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LA ROYAUTÉ EN CANADA

Le Canada est maintenant doté d'une
cour princière, presque royale. L'arrivée
d'une princesse du sang royal, d'une fille
le la reine, et d'un des nobles les plus il-
lustres de la noble Angleterre, venus pour
résider avec nous et pour nous gouverner,
a agité tout notre monde politique et
social, et surexcité toutes les imaginations.
En Europe, on est habitué aux têtes cou-
ronnées, et on en fait trop peu de cas. Mais
ici, dans notre démocratique Amérique,
c'est différent; la royauté retrouve tout le
prestige des siècles passés. Elle éblouit,'
elle fait courber toutes les têtes et reprend
un éclat qu'elle a perdu depuis longtemps
sur le vieux continent. Il n'y a pas de
pays au monde, en ce moment, où les rois
et les princes puissent être plus choyés et
fêtés qu'aux Etats-Unis, si ce n'est au Ca-
nada.

Il est difficile d'imaginer une réception
plus enthousiaste que celle qui vient d'être
faite par le peuple canadien au gendre et
à la fille de la reine d'Angleterre. Pour
ne parler que du bal et du lever au
Wiredsor de Montréal, nous avons entendu
un membre du Congrès américain, présent
à ces deux cérémonies, dire que rien de
semblable, d'aussi beau, sous le rapport de
la grandeur des démonstrations, de la ri-
cheAse des toilettes, et du déploiement de

luxe et de pompe, ne s'était jamais vu à la
Maisont Blanche de Washington. Ce n'est
pas le seul témoignage de ce genre, du
reste. Les têtes sont presque aussi mon-
tées aux Etats-Unis qu'ici. Le Courrier
se fait l'écho de l'engouement déjà mani-
feste des Américains pour nos royaux gou-
vernants, et il fait semblant, sous une
forme comique, de voir, dans la présence
d'une cour princière à Ottawa, une tenta-
tion pour nos voisins, si amateurs d'adula-
tion, et un danger pour les institutions ré-
publicaines en Amérique.

En mettant à part toute exagération et
tout enthousiasme, on ne peut nier, toute-
fois, que la nomination de notre nouveau
gouverneur-général ne soit un événement
d'une importance considérable. Il y au-
rait beaucoup de remarques et de réflexions
à faire sur ce point. L'action du gouverne-
nient britannique a été calculée, évidem-
ment, en vue de consolider la puissance
de l'Angleterre en Amérique, et de res-
serrer les liens qui relient la colonie à la
métropole. Unir et fortifier l'Empire, c'est
la politique du ministère actuel. L'envoi
du marquis de Lorne au Canada est le pro-
duit de la même idée qui a inspiré la for-
mation d'un empire anglais aux Indes,
cette grande conception d'un grand homme
d'Etat.

Pour nous, ce fait ne peut qu'augmenter
notre importance aux yeux de l'étranger.
Il nous éloigne du moment fort problé-
matique de l'indépendance, disent quel-
ques-uns. Peut-être, muais est-on bien cer-
tain que ce ne soit uti bien plutôt qu'un
mal? On remarque aussi que nous sommes
un peuple pauvre, et que cette cour dis-
pendieuse nous tombe sur les bras dans un
moment de crise financière intense et de
gêne universelle. Cela est vrai. Cependant,
nous avons la population de la Belgique,
du Danemark, du Portugal, et de plusieurs
autres pays monarchiques, qui trouvent le
moyen d'entretenir des cours fastueuses.

A. GÉLINS.

CAUSERIE

Cone, inusicians, play
A hall, a hall ! give room, and foot it, girls.

Hélas lui n'a pas fréni d'époîi-
vante, qui n'a pas pleuré à l'aîspect ('l
tant de belles, de tant de jeunes exis-
tences que le monde empoisonne et
qu'il perd !

L'arrivée de Son Excellence le marquis
de Lorne et de Son Altesse R'yale la
princesse Louise vient d'inaugarer de la
façon la plus brillante la saison des fêtes
et des divertissements. Le bal du 29
novembre et la réception du lendemain
ont été deux grands événements, qui ont
préoccupé les esprits deux mois d'avance,
et dont le souvenir, sans doute, ne s'effa-
cera pas facilement. Tout porte à croire
que l'on ne s'arrêtera pas en si beau che-
min, et que le reste de l'hiver sera digne
d'rn pareil début. Le moment est donc
bien choisi pour venir causer un peu de
nos plaisirs et de nos amusemients-sujet
immense, et capable d'épuiser même une
langue de femme. Mais qu'est-ce que je
dis là? Je vais, dès l'abord, m'attirer la
disgrâce de vos aimables lectrices, lorsque
je devrais plutôt m'efforcer de mériter leur
bienveillante attention. Car il va sans
dire que je m'adresse particulièrement à
celles qui sont les reines de nos salons, la
vie et l'ornement de notrMe société.

un bal n'est pas ce qu'un vain peuple
pense..... Cela s'écrit en trois lettres,
mais que de choses dans ces trois lettres
magiques, dans ce tout petit substantif?1
Cela implique d'abord une invitation, c'est-
à-dire bien des anxiétés et des désirs,
bien des projets et bien des rêves. Puis,
une fois l'invitat-on reçue, il y a les pré-
paratifs. Il s'agit de livrer bataille ; de
vaincre ou de mourir. Il faut donc prépa-
rer ses armes, en d'autres termes, se com-
poser une toilette !

Quelque songe-creux a dit que la toi-
lette occupait les deux tiers de l'existence
de la femme. Je n'ajoute aucune foi à
cette calomnie. Mais je pense cependant
qu'aux approches d'une soirée, les dames
ne laissent pas de songer 8érieusement à la
manière dont elles seront mises en cette
solennelle circonstance. La question est
grave et pleine d'importaice ; les plus
grands et les plus chers intérêts sont <n
jeu. Etre belle, être admirée, cela ne vaut-
il pas quelques efforts, quelques sacrifices?1
Oui.... pourvu que l'esprit (le sacrifice
n'aille pas tmop loin.

Et d'abord, il serait assez juste de ne pas
trop sacrifier la bourse du pèr' ou du mari.
Voilà déjà un point qui mérite la plus sé-
rieuse considération. Nous traversons une
période de crise financière ; tout le monde
se plaint de la pénurie ; les banqueroutes
sont à l'ordre du jour: il est donc plus
que jamais ênécessaire de régler ses dé-
penses d'après ses revenus. Malheureuse-
tuent, l'amour du luxe et de l'ostentation
se répand de plus en plus. Une foule de
personnes vivent au-delà de leurs moyens,
et fo t grande figure aux dépens de leurs
créanciers.

En second lieu, il importe, oh ! il im-
porte grandement à nos femmes, à nos
jeunes filles de ne pas sacrifier dans leur
toilette la décence chrétienne et la dignité
féminine. Nous voulons garder intact
le trésor des bonnes mours. Comment
alors nos femmes pourraient - elles se
présenter en public dans une tenue que
notre religion condamne, et qui, certaine-
ment, ne conviendrait qu'à une société
payenne1? Il faut être conséquent avec soi-
même et conformer sa conduite aux prin-
eipes que l'on se fait une gloire de profee-
ser.

On objectera la mole, l'usage du monde,
à l'occasion même l'étiquette des cours.
Aucune de ces raisons ne saurait excuser
de manquer aux devoirs qui nous sont
tracés. Est-il nécessaire de rappeler ici
les raisons morales qui militent contre l'u-
sage des robes décolletées ? Chacun de
nous, s'il est siicère, peut dire l'inconu'e-
nance d'une pareille tenue,l'atteinte qu'elle
porte à la modestie, les dangers auxquels
elle expose la vertu. En se montrant aux
regards du publie dans un costume qu'elle
rougirait de porter dans l'intérieur de sa
famille, la femme manque de respect en-
vers elle-même, elle abdique sa dignité.
Comment peut-elle espérer qu'on la res-
pectera et qu'on gardera vis-à-vis d'elle la
réserve qu'elle est la première à mettre de
côté ?

Oui, il n'est que trop facile d'expliquer
pourquoi la religion défend un pareil
usage. Il. serait beaucoup plus difficile de
trouver les raisons pour lesquelles on nous
rimlposerait.

Nous ne voulons pas discuter les us et
coutumes des autres pays et l'étiquette
suivie dans les cours royales. Mais, en

annonçant que les robes décolletées de-
vaient être le costume de rigueur pour le'
dames au lever qui s'est tenu au WViudor,-
on a érigé en loi un usage qui est en con
tradiction avec nos principes, et qui bless
en nous le sens moral et religieux. Et
cette mesure, que les journaux anglais et
protestants ont été les premiers à blâmer
et à tourner en ridicule, a eu pour résultat
d'empêcher la plus grande partie de notre
société canadienne-française d'aller présen-
ter ses hommages à la fille de notre Sou-
veraine et au nouveau gouverneur de la
Puissance.

**

Après la décence, une autre chose qu'il
importe de ne pas sacrifier, dans une toi-
lette de bal, c'est la santé. Si l'usage des
robes décolletées pèche contre la morale,
il enfreint aussi les règles les plus élémen-
taires et les plus essentielles de l'hygiène.
Tous les médecins sont d'accord pour le
proscrire, et ils le font dans les termes les
plus énergiques. J'en citerai un entre
mille :

Il est, dit le Dr Becquerel, une particularité
du costume de la femme, à l'égard de laquelle
l'hygiène doit intervenir, et qu'on ne saurait
blâmer d'une manière trop sévère : cette parti-
cularité, c'est l'habitude qu'ont tant de femmes
ue s' découvrir, meme dans la saison rigoureuse,
le cou, la partie supérieure de la poitriñe et les
épaules; je di- qu'on ne saurait s'élever trop
sévèrement contre cette déplorable habitude,
quîi engenîdre chez la femmne plu., d'angines, de
laryngites, d brou-hites, de pneumonies et de
pleurésies que tout -s les autres causes réunies
peut-être, et <lui cd-souvent la cause occasion-
nelle du <lt-vt-lop,-emîu.n de la phthisie pulmo-
naire (1).

Voilà certainement des paroles qui peu-
vent donner à réfléchir. Et si la toilette
offre déjà ces dangers, que dire du bal et
de la danse au point de vue hygiénique ?
Il est triste de voir les femmes du monde
faire si bon marché de leur santé et de
leur vie, de voir ces jeunes filles, dont la
constitution délicate exigerait les plus
grands soins, passer des nuits entières dans
l'air vicié d'une salle de bal, et remplacer
le repos salutaire patr l'excit-tion fébrile
que produisent la danse, la musique et les
autres amusements d'une soirée.

Les poëtes eux-mêmes se montrent, sur
ce point, aussi positis que les plu graves
docteurs de la Faculté. Tout le monde a
lu ces vers :

Elle aimait trop le bal, c'est ce qui l'a tuée....
.. ........................................
.... Il fallait, quand l'aube était venue,
Partir, attendre at seuil le manteau de satin.
C'est alors que souvent la danseu>e ingénue
Sentit en frissonnant sur son épaule nue

Glisser le souffle du matin.

Quels tristes lendemains laisse le bal folatre 1
Adieu, parure et danse et rires enfantins i
Aux chansons succédait la toux opiniâtre,
Au plaisir rose et frais la fièvre ait teint bleuâtre,

Aux yeux brillants les yeux éteints.

Elle est morte.--A quinze ans, bt-le, heureuse,
[adorée !

Mort- ait sortir d'un bal qui nous mit tousen
[deuil

Morte, hélas ! et des bras d'une mère égarée,
La mort aux froides mains la prit toute parée

Pour l'endormir dans le cercueil (2.

Si la danse est nuisible à la santé, elle
met aussi la vertu e péril. Aussi la re-
ligion, qui interdit aux femmes les toi-

(1) Traiu élémentaire d'hygiène, par A. Bec-
querel, professeur à la f-culté de médecine, Paris.

(2) Victor Hugo. Les Orieniales.
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let-tes indécentes, proscrit-elle également
certaines darses immodestes, comme la
valse, la polka, etc., etc. Le danger de
ces danses est signalé non-seulement par
les théologiens et les prédicateurs, mais
par les écrivains les moins suspects de
pruderie.

Dans un ouvrage sur l'éducation, M.
Balme-Frézol s'exprime ainsi :

Outre les dangers de la danse en général, il
est des danses en particulier qu'une femme ne
doit pas se permettre, à cause de ce qu'elles ont
de trop libre, de trop affecté... Telles sont les
danses connues sous le nom de ralses, qui ont un
caractère plus ou moins lascif.

" Les femmes, dit M. de Goncourt, de-
viennent (les sabots tournants, et la valse,
toute nouvelle débarquée de l'Allemagne,
commence, en <.es années de licence, son
règne charmant et immodeste dans les sa-
lons français dégénérés."

Ces danses d'origine étrangère, dit
un autre écrivain franeais, ne conviennent
ni à notre caractère, ni à nos moeura ; elles
choquent nos yeux, pour peu que nous y
fassions attention ; elles blessent nos sen-
timents los plus délicats, si nous les scru-
tons à cet égard... Bref, leur condamna-
tion, déjà écrite dans la pensée intime de
chacun, peut se 'formuler simplement en
ces termes : Ce n'est pas convenable."

Je citerai encore le cardinal de Bo-
nald :

Nous serions tenté de demander si l'on ne
vient pas prendre part, dans ces assemblées, à
une fête du paganisne. Nous cherchons la dé-
cence, la pudeur, la convenance même, et nous
ne savons où reposer nos yeux au milieu de ce
mélange de nudités honteuses, de danses lu-
briques et efféminées. Non, ce n'est pas là les
assemblées des chrétiens, des disciples de Jésus-
Christ. On n'ose dire ce que c'est. Si l'on nons
taxe d'exagération, nous demaaderons à notre
tour si ces danses nouvelles, débarrassées de
cette gravité respectueuse dont nos ancetres en-
touraient cette sorte de divertissement, n'ont
pas été inventées pour mettre a l'aise les pen.
chants mauvais d'un ceur corrompu...

* *

Mais j'entends quelque belle raison-
neuse formuler des objections.

"Il faut bien suivre la mode. La so-
ciété anglaise ne danse que les danses
vives. Refuser de les danser, c'est se con-
damner inévitablement à faire tapisserie,
et à passer pour des êtres désagréables,"
etc.

" Il faut suivre la mode.....Et quel
est donc l'article du décalogue qui nous
impose cette obligation?1 Suivre la mode
jusqu'à lui sacrifier sa dignité et sa con-
science, c'est un peu fort, convenons-en.

"La société anglaise ne danse que les
danses vives......" Et qu'avons-nous besoin
de suivre les usages de la société anglaise ?
N'appartenant pas à la même religion, et
partant de principes différents, il n'est pas
étonnant que nous n'arrivions pas aux
mêmes conséquences. Nos compatriotes
anglais feront ce qu'ils jugeront à propos
de faire; faisons ce que nous devonsfaire.

" C'est s'exposer à faire tapisserie." Cela
est certainement un grand malheur,et si je
vous disais qu'en revanche, vous auriez
ainsi gagné mon admiration, vous ne trou-
veriez pas, sans doute, la compensation
suffisante. Mais enfin, quand vous rece-
vez une invitation à un bal, vous savez
d'avance quelle espèce de danses on dan-
sera. Qui vous oblige à accepter l'invita-
tion ?

" Mais nous passerons pour désagréables."
Et qui donc, je vous prie, vous trouvera
désagréables ? Quels sont donc ces êtres su-
périeurs dont l'appréciation soit tellement
à redouter, et dont la disgrace soit telle-
ment à craindre ?

Mais c'est le respect humain qui vous fait
ainsi trembler ; c'est le monde qui vous
impose ses lois ; le monde, dont les exi-
gences ridicules et les misérables préjugés
ont encore le pouvoir de faire courber les
têtes les plus fières et les fronits les plus
charmants.

Qui donc combattra le monde et lui
arrachera les nobles intelligences et les
coeurs généreux dont il fait sa proie i
Quelle parole pourra porter enfin la Ju-
mière dans les esprits faussés par ses ma-
ximes ? La voix qui s'élève contre le monde
court grsnd risque de prêcher dans le désert.
C$ependant, ce n'est pas une raison pour

garder le silence. Se taire serait devenir
complice des abus et des fautes que nous
venons de signaler. Il faut protester, il
faut parler, il faut crier sans relâche : Sur-
sum corda .

J. DEsROSIERS.

Montréal, 4 décembre 1878.

UN AUTRE POINT NOIR

On signale un nouveau point noir à
l'horizon européen. Il s'agit d'un discours
que M. de Bismark a prononcé dernière-
mens au Reichstag, et qui a été considéré
comme une provocation violente et gros-
sière à la France. Cet événement a causé
une vive émotion. L'illustre prince s'est
lancé, en plein Reichstag, dans une sortie
contre l'influence française en Europe.
Cette charge à fond de train est venue à
propos du socialisme allemand. On sait
que la secte socialiste, qui ne comptait
guère il y a dix ans, en Allemagne, a pris
des proportions redoutables dans le grand
empire de M. de Bismark. Jusqu'ici. le
gouvernement avait fait mine d'ignorer ou
de dédaigner ce symptôme, et fermé les
yeux sur le travail actif des sociétés se-
crètes. Il se réveille aujourd'hui, et M. de
Bismark propose au parlement des mesures
énergiques pour couper court au mal.

A cette occasion, et dans le but louable
de dégager la responsabilité de la glorieuse
Allemagne, il rejette, dans un langage
agressif et insolent, la cause de cet état de
choses sur la France, le tout accompagné
de remarques insultantes.

C'est depuis la guerre française que les
socialistes se sont mis à pulluler en Alle-
magne. La France est coupable d'avoir
communiqué sa gangrène à sa rivale, de
troubler l'onde pure du ruisseau prussien.

Les journaux français ont pris le com-
plinent de mauvaise grâce, et la presse
officielle même a protesté. Les uns se sont
moqués des complaintes du grand chance-
lier en attribuant les dérangements inté-
rieurs de l'Allemagne, et l'affluence des
socialistes dans ce beau pays, à une indi-
gestion de milliards. D'autres ont fait
remarquer que le mouvement de la Com-
mune, en 1871, avait été inspiré, dirigé et
conduit, en grande partie, par des socia-
listes teutons, venus exprès des bords en-
chanteurs du Rhin et de la Sprée, pour
fomenter en France une guerre intérieure
après la guerre extérieure. Il est probable
que M. de Bismark n'éprouvait pas alors
contre ces meneurs, qui lui rendaient le
service de ruiner la France, la même indi-
gnation qu'aujourd'hui.

M. de Bismark nourrit peut-être un plan
qui serait digne de sa haute intelligence.
Qui sait ? Il est peut-être d'avis -qu'une
nouvelle guerre est le meilleur moyen de
paralyser l'œuvre du socialisme allemand,
et d'en détourner le courant. C'est proba-
blement dans cette vue qu'il insulte et pro-
voque la France.

A. GÉLNAs..

AU CRÉPUSCULE

Je vois que les collaborateurs de L'O-
pinion Publique se partagent les heures du
jour pour écrire leurs intéressantes chro-
niques : celui-ci les intitule: " A la veillée,"
celui-là : "En fumant," et moi, par l'esprit
de contradiction inhérent, dit-on, aux dis-
ciples de Thémis, je devrais mettre en tête
de cet écrit : A l'aurore--on verra plus
loin que j'aurais de bonnes raisons pour
cela-mais, puisqu'en ce moment l'aurore
est déjIà bien loin, et que bientôt il sera
¡nuit, je prends pour mon lot le crépuscule.
Cela me donnera peut-être quelque droit
à l'indulgence du lecteur.

L'Université-Laval, dont personne ne
peut mettre en doute le zèle pour l'instruc-
tion supérieure, a répondu aux voeux du
Saint-Siège en établissant une succursale
à Montréal, Cette grande institution ca-
nadienne, consacrée par l'autorité souve-
raine de l'Eglise, confiée à la protection de
l'épiscopat ranad-ien, n'a pas craint de

s'imposer de nouveaux sacrifices pour favo-
riser la jeunesse catholique de Montréal.
Jusqu'à ce jour, nous n'avions pas eu
d'autre alternative que de suivre les cours
à des institutions protestantes, ou n'en pas
suivre du tout.

Pour ma part, j'avoue que je jalouse
presque mes jeunes émules. Ils ont l'a-
vantage d'entendre commenter, en leur
langue maternelle, les Lois et les Cou-
tumes qui font partie des institutions na-
tionales ; les anciens jurisconsultes leur
sont interprétés par des professeurs aussi
habiles qu'éloquents.

Il me semble qu'avec eux, les lnstitutes
de Justinien, d'ordinaire si soporifiques,
deviennent attrayantes ; que les Pandectes
et les Coutumes font oublier le temps ; il
doit même y avoir un certain charme à
parcourir le long dédale des lois anglaises
en matière criminelle ; en un mot, que
l'étude du droit est tout aussi invitante
que l'île des Grâces de Fénélon. Je pour-
rais peut-être ajouter que nous, vieux avo-
cats, nous sommes menacés d'être supplan-
tés aussitôt que nos jeunes universitaires
auront obtenu leur degré, et que nous ver-
rons peut-être nos clients déserter nos bu-
reaux pour aller consulter ces messieurs.

Mais dissipons nos craintes ; nous tâche-
rons de suppléer aux lacunes qu'a laissées
notre éducation universitaire.

Le travail, après tout, est un grand
matre.

Toutefois, quoique les apparences soient
si souriantes, il ne faudra pas en rester là.
Si l'on veut que les élèves puissent étu-
dier à fond les leçons du professeur ; si
l'on veut que le professeur lui-même se
maintienne à la hauteur de la science et
suive le mouvement intellectuel des grands
centres d'étude, il faut des livres, et beau-
coup, il faut une bibliothèque. Or, pour
cela, l'étudiant est trop pauvre et le pro-
fesseur pas toujours assez riche.

Cependant, à mon sens, c'est une ques-
tion très-importante que celle d'une biblio-
thèque ; je la considère comme la consé-
quence de l'établissement de la succursale
de l'Université-Laval. Je comprends que
cette dernière, qui a dépensé des sommes
énormes pour créer des musées et des bi-
bliothèques à Québec, ne peut s'imposer ce
nouveau sacrifice ; mais, si nous n'avons
pas de bibliothèque, comment voulez-vous
que la jeunesse instruite conserve le goût
de l'étude, qu'elle ait un moyen de lutter
avec avantage contre le désouvrement au-
quel, hélas ! les hommes sont trop enclins,
surtout à notre âge

Montréal possède des monuments qui
rivalisent avantageusement avec ceux des
villes européennes; nos édiles n'ont rien
négligé pour donner à notre ville l'appa-
rence du confort extérieur et matériel.
Malgré tout le respect que j'ai pour les
Pères de la Cité, il me semble qu'ils au-
raient dû faire quelque chose pour la
science. Si l'Egypte a laissé des souvenirs
dans l'histoire par ses labyrinthes, ses obé-
lisques, ses pyramides, il n'en est pas
moins vrai que la renommée de la Grèce-
renommée due à ses poëtes, à ses orateurs
et à ses savants-l'emporte sur celle du
pays des Pharaons. On semble trop ou-
blier que la culture des sciences et les
lettres doit compter pour quelque chose
chez un peuple, et que tout en ornant les
villes de monuments imposants, on doit
aussi faire quelque chose pour orner l'in-
telligence.

C'est l'intelligepece qui domine et ex-
ploite la matière.

*

Nous avons dépensé des millions pour
embellir notre ville ; même, su quelques
circonstances, nos conseillers municipaux
se sont montrés extravagants, et cependant,
Montréal, l'opulente métropole commer-
ciale du Canada, qui pourrait être la mé-
tropole de la science, n'a pas le moindre
vestige d'une bibliothèque publique. Elle
ne vient qu'au quatrième rang : Québec,
Toronto et Ottawa la laissent loin derrière
elles.

Timno homninemn unijus libri, a dit un
ancien. Nos édiles ne se tromperaient-ils
pas dans l'interprétation de cette sentence 2

Croiraient-ils par hasard que, s'il faut
craindre un homme qui a lu un seul livre,
celui qui en aurait lu plusieurs serait, à
plus forte raison, bien plus dangereux î Il
ne me paraît pas démontré qu'advenant le
cas où Montréal aurait une bibliothèque
publique, il faudrait doubler le nombre de
nos hommes de police.

Toutefois, la question est grave : je
comprends qu'elle ait pu préoccuper l'at-
tention de notre opulente édilité.

Nous avons un parc unique; le coup-
d'œil est des plus beaux, l'air le plus pur
au sommet de la montagne. Malheureu-
sement, le parc coûte des sommes fabu-
leuses qu'il nous faut payer, et pour en
jouir, respirer cet air pur, il faut encore
payer ; si on ne veut pas s'exposer au dan-
ger d'une pleurésie, on doit se donner le
luxe d'une voiture. C'est-à-dire que ceux-
là presque seuls en profitent qui n'en ont
pas besoin.

Enfin, soit ; nous l'avons ce parc, et il
témoigne de notre grandeur matérielle.
Mais notre grandeur morale et intellec-
tuelle, qu'est-ce qui l'annonce?

Si les riches se sont servis en co)usius de
Normandie, de grâce qu'ils n'oublient pas
tout-à-fait leur prochain ; l'homme instruit
ne pourrait'il pas, lui aussi, avoir sa petite
part de la richesse commune ?-Mais, vous
faites du socialisme:

Qu'on ne craigne donc pas; c'est un so-
cialisme peu dangereux ; il ne prend pas
ordinairement dans les masses. On fait rare-
ment une révolution pour piller une bi-
bliothèque et se partager des volumes.
D'ailleurs, il ne faut pas oublier que la
science paie généreusement l'hospitalité
qui lui est accordée.

Qu'on ne craigne donc pas de donner à
l'homme instruit les moyens d'alimenter
son intelligence, de développer les con-
naissances qu'il a acquises, souvent au
prix de pénibles sacrifices. Et d'ailleurs,
malgré ce qu'on en semble croire, une bi-
bliothèque publique ne déparerait pas
Montréal ; on pourrait même l'installer
dans un édifice très-somptueux -- elle
n'entacherait pas la réputation d'hommes
de progrès, réputation dont nos échevins
paraissent avec raison être jaloux.

* *
*

Si la ville de Montréal consacrait an-
nuellement une certaine somme pour la
création d'une bibliothèque, je suis certain
que personne ne crierait au gaspillage. Une
somme relativement peu considérable, em-
ployée judicieusement chaque année, aura
bientôt procuré les ouvrages essentiels. On
peut compter aussi sur les dons, faire ap-
pel à la générosité des gouvernements.

En Europe, et surtout en France, où
l'on tient tant à la diffusion de la science,
chaque ville-même celle du quatrième et
du cinquième ordre-a sa bibliothèque
publique. On les entretient et on les dé-
velope. La jeunesse y puise de bonne
heure le goût de l'étude. Il y a partout
des centres intellectuels, et tous contri-
buent pour leur part à la célébrité de notre
mère-patrie. Mais que l'on détruise ces
centres, qu'on fasse disparaître les biblio-
thèques et avec elles le goût de l'étude, et
l'on verra ce que deviendra la France.

Pour revenir à mon point de départ:
quelle est à Montréal la position de l'homme
instruit qui veut se tenir au courant de la
science ?

Les livres coûtent très-cher, et malheu-
reusement, presque toujours, il n'est pas
assez riche pour se les procurer. La plu-
part du temps, ceux qui sont favorisés de
la fortune aiment mieux jeter aux quatre
vents l'argent qui ferait le bonheur de
l'homme studieux.

Quelle triste perspective pour le pauvre
étudiant fraîchement déballé dans notre
ville ! Comment veut-on qu'il s'achète des
livres quand il a à peine de quoi payer le
pain de chaque jour ? Il se trouve donc
condamné au désoeuvrement et à l'ennui
pendant les longues soirées de la maison
de pension. Il ne faut pas être surpris ai,
après s'Atre fatigu4 à contempler les quatre
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murs de son humble chambrette, il s'aban-
donne à des distractions vulgaires et mal-
saines, et s'il finit par perdre le goût de
l'étude. Combien de belles intelligences
qui ne demandaient qu'à se développer,
ont ainsi perdu toute leur vigueur

Quant à nos jeunes amis les étudiants
de la faculté de Droit, je n'ai qu'à leur
répéter le souhait que j'ai entendu former
pour eux. Qu'ils se conservent dans les
excellentes dispositions où ils sont mainte-
nant: amour de - l'étude, respect de soi-
même. Sie Iur id astra. C'est au moins
ainsi qu'on prépare sa réputation et des
cliens. ils sont les premiers-l'aurore si
l'on veut-du nouvel ordre de choses qui
commence. Qu'ils continuent donc avec
courage. Nous les verrons arriver avec
plaisir, et nos efforts réunis pourront ob-
tenir petit-être à leurs successeurs le coin-
plément des avantages dont leurs devan-

ciers ont été privés.
M. ETHIER.

LE PETITS PORTEURS DE
JOURNAUX

Nous avons été témoin, ces jours der-
niers, d'un spectacle aussi curieux qu'inté-
ressant et nouveau.

Tout le monde connaît cette classe par-
ticulière de la société des grandes villes,
les petits porteurs et crieurs de journaux.
A Montréal, les figures, souvent si intelli-
gentes,et les voix, parfois trop perçantes, de
ces industriels d'un genre spécial, sont fa-
milieres aux personnes qui fréquentent les
rues Notre-Dame et Saint-Jacques. Ils

forment un nombre plus considérable

qu'on ne se l'imaginerait, et plusieurs

d'entre eux, à force d'activité et d'liabileté,
trouvent, chose difficile à croire, le moyen
de soutenir une mère ou un père, vieux ou
infirmes. La plupart (le ces petits êtres
sont orphelins de père ou de mère.

A l'occasion de la Saint-Nicolas, la
fête des enfants, un des marchands les plus
populaires et les plus prospères de notre
ville, M. Carsley, a eu l'idée de donnet
une fête aux petits porteurs le journaux.
Il a obtenu des principaux journaux une
liste de leurs crieurs, et, mercredi der-
nier, il a donné, dans un des conparti-

ments de son vaste établissement, un dé-
jeûner à ces pauvres enfants. Le repas
était accompagné, pour chacun des con-
vives, d'un cadeau consistant en un vête-
ment de dessous complet : caleçon, veston,
chaussons et foulard en laine, valant au
moins quatre piastres. Il fallait voir la joie
des récipiendiaires, qui gardaient tous, du
reste, une tenue et une décence dignes de

petits collégiens. Ils étaient au nombre de
près de 80. Un seul adulte se trouvait
parmi les convives, le vieux Johnny Han-
nitan, bien connu dans son monde sous le
nom de Old man. Il a 60 ans et est por-
teur pour le Star depuis la fondation de
ce journal. Old man présidait au banquet.

Nous félicitons sincèrement M. Carsley
de l'idée généreuse qu'il a eue. A. G.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEW-YORK, 2 décembre 1878.

Les cinq millions cinq cent mille dollars
que le gouvernement des Etats-Unis a ver-
sés dernièrement dans les coffres du trésor
anglais ont à peine ému l'opinion pu-
blique, laquelle, malgré les criailleries de
certains membres du Congrès, s'était pro-
noncée depuis longtemps pour le paiement
intégral de l'indemnité fixée par la Com-
mission arbitrale d'Hlalifax.

Il est vrai que les journaux satiriques,
le Harper's Weekly entr'autres, ont publié
d'excellentes charges sur ce r'ésultat ines-

péré de la pêche à la morue dans les eaux
canadiennes; il est vrai aussi que M. Evarts,
notre ministre d'Etat, s'est défendu de son
mieux pour ne pas mordre à un hameçon
si bien préparé ; né.anmoins, il a fini par
s'exécuter de bonne gr âce, ce dont on ne
l'aurait jamais cru capable. De temps à
autres, ce diplomate indécis envoyait à son
collègue anglais de longues notes aussi

clairs que les brouillards d'Halifax ; lord
Salisbury, de son côté, lui rendait la mon-
naie de sa pièce, en ne jetant que peu de
lumière sur l'interprétation du traité de'
Washington relatif aux pêcheries cana-
diennes.

Grâce à ce flot d'encre diplomatique,
l'horizon devenait de jour en jour plus
noir ; la presse des deux pays contribuait
par son langage agressif à envenimer la
question...... lorsque, enfin, l'oncle Jona-
than, comme autrefois Jupiter, fit tomber
une pluie d'or pour désarmer Danaé. je
veux dire Albion, ne confondons pas.

En apprenant le dénouement heureux
d'une chicane qui menaçait de s'éterniser,
il parait que lord Sal«shuîy se serait écrie-
"IEh, parbleu ! M. Evarts aurait dû coin
mencer par cet argument sonore. et il
m'aurait convaincu tout de suite."

Mais pourquoi, ( Canadiens, vous inté-
resseriez-vous à de si minces détails 1 N'a-
vez-vous pas au milieu de vous la bonne
nouvelle, le gredt attraction du jour ? Les
bords du Saint-Laureut, sont encore tout
frémissants des bruits de f'tes données en
l'honneur du marquis de Lorne, le nouveau
vice-roi de ce Canada immense dont les
destinées étonneront un jour le monde!

La presse de New-York, depuis huit
jours, célèbre à l'envie la marche triom-
phale decesdeux époux de naissance illustre
dont la grâce personnelle et la douceur ne
peuvent manquer de conquérir l'amour (lu
peuple et le Marcel. iris d'un de vos
poëtes.

Il fait plaisir de voir la jeunesse au ti-
mon des affaires ; pour moi, je la préfère
à cette école de politiciens chauves qui
ont fait toutes sortes de grimaces dans les
neting8 populaires. Alexandre, Titus,
Bonaparte étaient de jeunes hommes, et
c'est avec bonheur que je suis leurs pas (le
géant dans l'histoire.

Le Canada est encore dans la plénitude
de sa première jeunesse; sa sève est vigou-
reuse et ses rameaux s'étendent d'un océan
à l'autre. Pour compléter cette Suvre im-
uense de centralisation, pour grouper en
un seul faisceau tant d'éléments divers et
ci former une nation compacte qui soit
égale à celle des Etats-Unis comme nombre,
richesse et puissance, que faut-il

La voix publique, les acclamations @ans
nombre qui ont éclaté à Halifax, à Québec
et à Montréal, on désigné pour ce rôle pro-
videntiel le descendant des ducs d'Argyle,
le marquis de Lorne, dans le blason du-
quel la postérité ajoutera une lyre !

Les New-Yorkais-voyez de quoi ils se
mêlent-admirent beaucoup la princesse
Louise et prisent fort son génie musical.

Ils prétendent que la royauté d'où elle
descend n'a pas de plus beau fleuron, et
ajoutent que c'est d'un heureux présage
pour la paix future, lorsque, au milieu de
tant de qualités qui la distinguent, cette
fille de reine peut encore apporter aux
Canadiens l'harmonie !

J'allais continuer sur ce ton galant,
lorsque le télegraphe est venu apprendre
à la population de New-York que le
steamer allemand, le Pomerania, avait
coulé bas dans la Manche avec cinquante
passagers. A la sombre liste du Deutch-
land, du Schiller et du Grosser Kurfurst,
ajouter encore ce nouveau désastre, c'est
de trop, et l'on voit bien que Neptune
n'aime pas le casque pointu de Bismark.

On remarque avec peine-dans ce nau-
frage où presque tout l'équipage, le capi-
taine on tête, se sont tirés heureusement
d'affaire-que si peu de femmes aient été
sauvées ! On fait, à ce sujet, de tristes ré-
flexions. Hélas'! la galanterie allemande
est-elle un vain mot '1

ANTHONY RAÂLPH.

Le séjour, à Paris, du prince Amédée,
duc d'Aoste, n'a certes pas passé inaperçu ;
mais il est certain que la présence, dans
la capitale, du frère du roi d'Italie n'a
pas excité aussi vivement l'attention que
celle de certains autres princes, par ex-
emple, le prince de Galles et le grand-duc
Constantin. Cela tient uniquement, croy-
ons-nous, au caractère moins expansif et
aux habitudes du p;ince italien, qui re-
cherchait moins les occasions d'entrer en
rapport avec la population parisienne.

FEU MICHEL CAYLEY, M.P.

Presque tous les journaux de la pro-
vince de Québec annonçaient, il y a quel-

ques semaines, la mort de M. Cayley.
Cette nouvelle n'était que prématurée;

aujourd'hui, elle est bien vraie. M. Cayley
est mort la semaine dernière, à l'âge de 36
ans. Il avait beaucoup de qualités et de
talent, et aurait pu, avec du travail, arri-
ver à jouer un rôle important dans la po-
litique. Il était né orateur, parlait avec
un feu et une vigueur qui plaisaient au
peuple, maniait le sarcasme et l'ironie avec
un grand succès.

Violent dans les luttes de la tribune et
du barreau, il était excellent ami et très-
aimé dans la vie privée. Plein d'esprit,
d'un caractère jovial et sympathique, sa
compagnie était très-recherchée.

Il était né en Irlande et avait été adopté
tout jeune par M. le curé Charland, de
Beauharnois, qui le fit instruire et ne cessa
(le le protéger.

Admis au barreau, il exerça sa profes-
sion pendant quelque temps à Beauhar-
nois, et vint se fixer à Montréal. En 1867,
il fut élu à la Chambre des Communes
pour le comté de Beauharnois. Battu en
1871 par M. Robillard, il se présenta de
nouveau aux dernières élections et fut élu
facilement.

Le parti conservateur perd en lui l'un
de ses meilleurs jouteurs politiques, et
ceux qui le connaissaient intimement, un
excellent ami.

Il avait épousé mademoiselle A. Giroux,
de Montréal, qu'il laisse sans enfants.

Adresse présentée par les élèves de Villa-
Maria à la princesse Louise

Nous sommes certains qu'on n'a rien
présenté à la princesse d'aussi gracieux que
l'adresse qui suit:

A SON AcrEssE RoYALE LA IRSE LouisE,
ErC., ETC.

Madame, dans ina main tremblante
Je sens trembler toutes mes fleurs,
Et cette peur intelligente
Est la plus logique des peurs.
Quand, pour en garnir ma corbeille,
-le les cueillais avec amour,
E ns'inclinant vers mon oreille,
Elles me disaient tour à tour :
Petite enfant, que veux-tu faire?
Offrir à la Fille des Rois
Une pauvre fleur éphémère,
l)igne de vivre au fond du bois
Ne sais-tu pas qu'à sa couronne
On a dû mêler bien souvent
Les fleurs que l'Amérique donne,
Celles que donne le Levant?
Sa tendre, son Auguste Mère,
Souveraine sous tous climats,
Pour ses enfants fit un parterre
Dans chacun de ses vingt Etats.
Le Couchant, le Midi, l'Aurore
A ses pieds versent leur tribut:
Parmi ces riches dons de Flore,
Que ferons-nous, fleurs de rebut-.-
Ainsi parlaient mes fleurs chéries;
Je tremblais au son de leux voix....
Où trouver guirlandes fleuries
Pour l'auguste Fille des Rois
Mais nu petit bouton de rose
Me fit sourire, en me disant:
L'amour embellit toute chose!
Cueille toujours, petite enfant.
Madame, voici ma cueillette :
Ma corbeille est peu, je le vois
Je la voudrais bien plus complète
Pour l'auguste Fille des Rois.
Maisrsi, malgré tout, mon cœur ose
Offrir un bouquet ai petit,
La faute est au bouton de rose.
Madame, m'aurait-il menti t. ...
Vous souriez, noble princesse :

Etlamout de rnotr jeuness
Donne à ces fleura un double attrait.
Gardez-les donc : que leur présence
Peur nous redise mille fois
L'hymne de la reconnaissance
A l'auguste Fille des Rois !
Et si vous voulez qu'à leur gamme
Rien de ce jour ne soit changé,
Daignez nous octroyer, Madame,
Un long et bau jour de congé.
Nous joindrons à leu voix charmante,

Une musique si puissante
Que vous l'entendrez d'Ottawa.

On a remarqué, à la dernière réception
de Mgr Fabre, à l'évêché de Montréal, la ;
présence de M. Lefaivre, consul-général de j
France à Québec. I
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UN POÈTE CANADIEN APPRÉCIÉ
EN FRANCE

Lettres adressées à M. Fréchette par les
premiers écrivains et poëtes de France, au
sujet de ses poésies

(Le journa de Montîretdy.>

PAxis, 8 février 1877.

Par delà l'océan, il existe une populationj
française d'origine comme de creur, qui n'a pas
renié, tant s'en faut, son ancienne metropole.
Détaché de la France, il y a i siècle et plus,
par un traité désastreux, comme de nos jours
l'Alsace-Lorraine, le Canada a conservé fidèle-
ment nos mours, notre idiômne, notre religion,
et surtout un inaltérable attachement à la mère-
patrie.

C'est un des fils de ce lointain pays qui a
composé l'écrin <Pele-Mêle) que nous présentons
aujourd'hui au public lettré. Ce n'est pas que
la réputation de M. Fréchette soit à faire, cai
elle a depuis longtemps franchi les espaces et
s'est parfaitement acclimatée parmi nous. Emnul
des Soulary et autres délicats ciseleurs de la pen.
sée, Louis-H. Fréchette est un des poctes ly-
riques les plus justement estimés de notre
époque.

Le barde des splendeurs de ce pays aux grands
lacs et aux fleuves majestueux, le chantre des

illustrations canadiennes, les Cacques 'artier,
les Champlain, les Montcalm et autres pion-
niers de la civilisation et du patriotisme fran-
çais en ces régions éloign-es, est un vrai favori
des Muses. Ses ouvres respirent d'un bout à

l'autre le' sentiment du vrai et du beau.
Amant de la liberté autant que fervent adepte

des croyances chrétiennes ,i vivaces là-bas, M.
Fréchette exalte avec un egal entiousiasmne les
bienfaits du catholicisme ei les jouissances de
la liberte.

Nous cueillons au hasard dans son odorante
corbeille de fleurs embaunées, et nous y trou
vons : Sursua corda, le Mississipi, une Nuit
('été, 1a Liberté, La Loauistianths, A ubord( du

lac, etc., toutes productions d'un charme péné-
trant, qui ont une esuise senteur de fraiclieur
et de grâce, un rare cachet de naturel et de ve-
ritable souffle parnassien en même temps qu'une
réelle saveur d'origine. La facilité du vers s'ii-
nit partout a la justesse de l'expressiou. Ce

livre, petit par le format, mais gros comme va-

leur littéraire, est un régal de gourmet. S-nis

jamais tomber dans la banalité, l diction y est

simple, tout en restant élevée et châtiée, et

nous pouvons dire que li teeture de i-es pages

charmantes nous a agréablement délassé des
soucis de la vie militante. A les parcourir, il

semble qu'une rosée bienfaisante se répande sur

l'âme desséchée par le labeur quotidien de cetto

époque si fertile en luttes énervantes. C'est

donc une œuvre saine et fortifiante, e même
temps qu'un livre de poëte et de penseur, qu'a
mise au jour l'auteur de Pele--Me/e.

(Le Propagaeur du Var.)

Février 1878.

Il y a longtemps que, pour la première fois,

nous avons fait connaître en France le talent

poétique supérieur de M. Louis-H . Fréchette.

Il y a deux ans, nous avons reproduit une du

ses pièces les plus remarquables. Quelle vigueur
de pensée, quelle perfection de prosodie, quelle
pureté de langage ! Dans le nouveau recueil :
Ple-JAtle, que notre auteur donne au public,
nous ne dirons pas qu'il s'est surpassé, ce qui
nous semble difficile, mais qu'il s'est égalé à
lui-même. Il débute par une pièce : Su-suvi
corda, d'une tendresse infinie, et dédiée à sa
femme. Dans Renminiscor, il égale Alfred de
Musset par la grâce, mais il le surpasse par une
perfection de versification à laquelle ne sut ja-
mais arriver le délicieux poëte. Dans Alleluia,
il s'élève à une hauteur de pensée où les grands
écrivains sont fiers d'atteindre... Grand nombre
de ses vers ont peu d'égaux dans la littérature
frmnçaise .

BEUZEvAL (Calvados), 25 août 1878.

Monsieur et cher compatriote,
C'est aux bains de mer, à Beuzeval, près de

Trouville, que j'ai reçu le livre que vous m'a-
vez fait l'honneur de m'adresser, et j'ai profité

avec le recueillemaent que mérithe toue epe

sion sincère et émue du coeur et du sentiment.
Ma pensée se reportait, en lisant ces verts écrits
dans la meilleure langue, à vous Français d'outre
mner, qui avez gardé avec tanît de constance et
d'energie nos moeurs, notre religion, notre es-
prit et notre idiôme ;et j'en retrouvaisde
traces dans plusieurs pièces charmantes, Rlem-
niscor, regard jeté en arrière sur la jeunesse OU
il semble entendre deux jeunes étudiants fran-
çais,. gais, insoucieux de l'avenir, mais aimant et
cultivant la poésie et l'art ;dans les vers a
Votre Femme, où se peint l'antique honnêetete

d la veille France ;dans Papinc u u i rP-

par une race qui ne permet pas à l'étranger de
l'absorber, pas plus que d'éteindre son génie.

Puis, je suis transporté au milieu de la nature
amrcaine par ces majestueux tableaux du, Mis-

sissipi, ou le très-dramatique poëme de l'1o
guoi se, et je pense aux combats, aux courses
aux (découvertes de ces explorateurs et de ce'

guerriers canadiens qui avaient conquis a 1b
frane un immens emnr asl ova
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disais-je ; il rappelle son ancienne patrie par la
langue, et me révèle la nouvelle par ses senti-
ments et ses pensées 1

Si j'étais un critique, j'aurais aimé à faire va-
loir près du public ces mérites d'un poëte fran-
çais du Canada, que nous apprécions d'autant
plus qu'il nous ressemble sans nous imiter. Je
regrette de n'avoir pas un journal à ma disposi-
tion ; mais je ferai connaître cet aimable recueil
de poésies nationales, et j'appellerai sur les ins-
pirations de la muse française exilée l'attention
de ceux qui s'intéressent à vous, enfants éloignés
de notre patrie.

Je connaissais déjà votre nom et quelques-uns
de vos écrits par la Revue de Montréal, dont j'ai
reçu, l'an, dernier les neuf premiers numéros. Je
vous connais, vous, monsieur, et plusieurs autres
écrivains du Canada. Je vous salue comme des
frères et des amis. Je vous remercie de votre
bienveillant souvenir, et vous assure que votre
nom et vos œuvres ne seront jamais indifférents
à votre très-dévoué et affectionné compatriote,

EUGI:NE Lot:DUN.

HISTOIRE DE

L'ILE-AU1-COUDRES
OE'iis soN ÉTABLISsEMENT JUSQU'À NOS JOURS,

AVEC SES TRADITIONS, SES LÉGENDES,
sES COUTUMES

Par M. l'abbé ALEXIS MAILLOUX
vicaire- Général du Diocèse de Québec.

CHAPITRE CINQUIÈME

EVENEMENTS REMARQUABLES QUI SE SONT

PASSES SUR L'ILE-AUX-COUDRES

(Suite)

IV
REILTIrN DU TREMBLEMENT DE TERRE DU 20

OCToBRE 1870, TEL QU'IL A EU LIEU

A L'ILE-AUX-COUDRES

Après avoir fait connaître les impres-
sions produites sur la population de l'Ile-
aux-Coudres par le tremblement de terre
du 7 décembre 1791,-il convient, ce me
semble, de donner ici les effets produits
sur la même population par celui du 20
octobre 1870, éloignés l'un de l'autre de
soixante-dix-neuf ans.

Une lettre, reçue de l'Ile-aux-Coudres
va me fournir tous les renseignements dé-
sirables sur cet événement qui a marqué
son passage par la terreur et la destruc-
tion dans tant d'endroits du district de
iguébec. Je laisse parler mon correspon-
-dant, qui en a été le témoin :

grandement effrayées par l'agitation de la terre.
Elle ressemblait à une mer secouée par un vent
violent ; des rochers se fendirent ; les crans sur
les grèves semblaient se rapprocher les uns des
autres. On découvrit, plus tard, dans la terre,
des fissutes mesurant jusqu'à dix-huit pieds de
profondeur (1).

D'après l'opinion commune, ici, si cette se-
cousse eût duré une minute de plus, il est cer-
tain que pas une maison ne fût restée debout.

Ce tremblement de terre ne brisa pas seule-
ment le sol de l'île et ne porta pas l'effroi et la
terreur seulement parmi les habitants, mais en-
core parmi les animaux. Ces pauvres bêtes
étaient si épouvantées, qu'elles fuyaient effarées
comme des animaux sauvages poursuivis par une
meute de chiens. Elles ne s'arrêtèrent que
longtemps après que se fit terminée la redou-
table secousse.

Quant aux personnes, elles étaient impression-
nées par la peur et troublées jusqu'au point que
toutes celles qui voulaient raconter comment les
choses s'étaient passées, avouaient qu'elles ne
pouvaient le dire au vrai, parce que la terreur
les avaient tellement saisies, qu'il ne leur était
resté qu'une faible connaissance, ne sachant
presque plus ni ce qu'elles faisaient ni où elles
étaient. Leur système nerveux fut tellement af-
tecté que deux mois.après le 20 octobre, elles
croyaient encore éprouver les effets du tremble-
nient de terre. Le moindre bruit, le plus léger
choc, quelque chose qui tombait sur un plan-
cher, une porte qui s'ouvrait tout d'un coup,
les faisait tressaillir ou pousser un cri.

Tel fut, en toute vérité, le tremblement de
terre du 20 octobre 1870, dans l'Ile-aux-.
Coudres; tels furent les effets et les alarmes
qu'il y produisit sur les habitants, sur les ani-
maux. Puisse le bon Dieu avoir pitié de nous
et ne pas nous frapper encoie une fois par une
semblable épreuve.

D'après des témoins oculaires et auricu-
laires, ce tremblement d terre se fit sentir
encore plus fortement dans le nord sur la terre
ferme, y causa de plus grands dommages et y
eut des effets beaucoup plus prodigieux. Nous
avons donc à rendre à Dieu des actions de grâce
pour avoir été moins maltraités que nos voisins
de la Baie-Saint-Paul et des Eboulemens.

L'effrayante secousse du 20 octobre passée,
nous pensions que tout allait rentrer dans son
état normal; mais il n'en devait pas être ainsi.
Pendant toute cette lamentable journée du
vingt d'octobre, nous demeurâmes sous l'im-
pression de notre première terreur par cinq
autres commotions qui, quoique beaucoup moins
fortes que celle de onze heures et demie, se firent
cependant assez violemment sentir pour nous
faire croire que le danger n'était pas encore
passé. Celles qui suivirent la grande secousse
nous firent craindre qu'elles ne fûssent que
comme les préludes de quelque autre encore plus
terrible.

Depuis le 20 octobre jusqu'à ce jour (15 dé-
cembre 1870), il ne s'est pas passé une semaine
sans que la terre n'ait tremblé, et parfois assez
fortement pour ébranler et faire craquer les ba-
tisses. Il est assez remarquable que le. plus
fortes secousses ont toujours eu lieu lorsqu- la
température était douce et humide et le temps
calme. C'est alors qu'on entendait répéter par
une'foule de personnes : Aujourd'hui, cette nuit,

• Quoique le tremblement de terre qui eut lieu la terre va trembler ; car le temps est douz et
'dans l'lle-aux-Coudres, il y a près de quatre-
vingts ans, ait été, au rapport des vieillards --

de l'île, tellement fort qu'après un si long (1) Le même correspondant m'érivait, à la
es-ace de temps, les gens n'en parlent encore date du 12 janvier 1871 : " Il tremble encore
qu'avec effroi, il est cependant certain que celui ici presque toutes les semaines. Le 26 décembre

-de 20 octobre dernier (1870), qui a frappé la dernier, vers une heure et demie de l'après-midi,
meme localité, a été pour le moins aussi fort nous avons eu une secousse qui a fortement faitet aussi effrayant par sa longue et forte secousse. craquer les maisons, à plusieurs reprises.
Au dire des habitants de l'île, ce tremblement
de terre a causé beaucoup plus de dommages que " Il y a des fissures presque partout dans les
le premier. Aussi les impressions qu'a laissées côtes qui environnent l'île, et notamment chez
celui du 20 octobre dernier, dans l'esprit et la Augustin Leclerc, sur le rivage de la Baleine.

mémoire des pères, passeront, j'en suis sûr, à A cet endroit un bloc de six pieds sur la profon-
leurs enfants. deur de la côte composée de crane s'est séparé du

Le vingt octobre au matin, il faisait un calme reste et s'est éboulé. Dans la partie nord de l'île,
parfait. Cependant le ciel était sombre et cou- chez François Tremblay (Dorval), le chemin,
vert (le gros nuages qui étaient suspendus im- pratiqué dans la côte, a été coupé vers le milieu

mobiles a la voûte du ciel. La température et une partie s est enfoncée de deux pieds. Là
était douce pour la saison, mais un peu humide. encore, j'ai vu des fissures dans plusieurs en-
Aucune goutte de pluie ne tombait des nuages. droits le long de la côte. Celle chez David Des-

Tout annonçait don une de ces journées tran- biens (autrefois Louis Demeule), plantée d'ar-
quilles qui se passent rsans commotion et sans bres, s'est éboulée sur une longueur considé-
trouble. rable, emportant les arbres dans sa chute. Les

Ce calme parfait, cette douce température se pêches aux poissons, sur le rivage de la Baleine,
continuèrent sans variation sensible jusqu'à sont chargées de grosses pierres afin de les
onze heures et demie de l'avant-midi. Mais, à préserver d'être emportées par la houle des
ce moment précis, se fit entendre un épouvan- grands vents. Eh ! bien, ce qu'on ne croirait
table bruit courant du nord-ouest vers le sud- pas sans l'avoir vu, c'est que des claies et des
est. Ce bruit, plus fort que celui que font en- coffres, chargés de grosses pierres, ont été dé-
tendre les plus violentes tempêtes, imitait le barrassés de ces pierres, on ne sait comment, et
roulement des grands tonnerres qui traversent sont venus à la surface de l'eau, pendant la
l'atmosphère. Lorsque ce courant de bruit, qui granle secousse du 20 octobre, temps ou la ma-

venait à pas de géant, arriva sur les bâtisses, il rée était demi-haute.
v p oduisit un effet semblable au choc d'une 'A la Doiite des Eboulemens, les arbres d'un

puissante machinme de guerre qui viendrait frap- verger qui, l'automne dernier, ont donné ct
per contre une tour. Le bruit de ce coup imitait minots de pommes, ont été renversés et complé-
absolument la détonation d'un gros canon. Au tement détruits."

même instant, les maisons les plus solides furent Enfin, le même correspondant m'écrivait à la
remuées et secouées d'une manière étrange, pen- date du 16 mars (1871>: Les deux dermers
dant au moins une minute longue comme cinq coups de tremblement de terre.ont eu lieu le 10
minutes ordinaires, avec une violence telle que et le 17 février. Ces coups se sont fait sentir
des poêles se démontèrent, des meubles furent assez fortement. Depuis le 17 février on n'a
renversés et brisés dans leur chute, et presque rien entendu sur l'lle-aux-Coudres, mais il a
toutes les cheminées plus ou moins démolies. tremblé depuis dans le nord."

Les maisons en bois purent soutenir ce ter- Ça donc été pendant la durée de quatre mois
rible choç sans être brisées, mais sur six mai- que la population de l'Ile-aux-Coudres a ressenti
sons en pierres qui se trouvent dans l'île, quatre les secousses de ce tremblemeut de terre, com-
furent en partie démolies. Les dommages eau- mencé par l'épouvantable sec-ousse du 20 oc-
sés en ce seul jour dans l'Ile-aux-Coudres seule- tobre 1870. Par une lettre reçue en mai 1871,
nient furent évalués à six cents louis, au moins. on m'apprend qu'une très-forte secousse s'était

Le., personnes qui se trouvèrent dehors pen- encore fait sentir. C'est la dernière qu'or it
dant le tempe de le terrible miuît', furent. <nteudue la l'¶le-aux-Co4dre-,
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calme :omme il était le jour de la grande secousse. des tremblements de terre qui menacent
Et on ne se trompait guère (1).

Malgré ces nouvelles commotions, les grandes
terreurs étaient passées. On s'était accoutumé néral, ont leur origine dans les montagnes
à ces frémissements de la terre ; car on espérait du nord, surtout depuis la Baie-Saint-Paul
que le danger était passé et qu'il ne reviendrait jusqu'à la Malbaie. Il est plus que pro-
plus. Puisse-t-il en être ainsi ! Car, je le dis bable que ces montagnes renferment dans
encore une fois, je ne sais trop ce que nous de-la
viendrions si une autre secousse, semblable à
celle du 20 d'octobre, venait encore renouveler tation qui, tôt ou tard, amèneront quelque
nos terreurs. Il y a certes bien assez de la pre- catastrophe qui causera des malheurs ini-
mière pour qu'elle reste à jamais gravée dans le nis dans cette partie du Canada. Car c'est
souvenir des habitants de notre Ile-aux-Coudres.

Tel est le récit que me fait mon corres- d'années, les secousses, d'éloignées qu'elles
pondant sur le tremblement de terre du étaient il y a cinquante ans, se font main-
vingt octobre 1870. Il était alors sur l'Ile- tenant sentir à chaque mois et même plus
aux-Coudres et il a été le témoin intelli- souvent, comme j'en ai fait la remarque
gent de ce qui s'est passé. Il raconte cet ailleurs.
événement près de deux mois après qu'il
a eu lieu, n'étant plus sous i'impression
qu'il avait éprouvée au moment du ter-
rible tremblement. D'ailleurs, son récit LES PERDRIX BLANCHES
porte les marquesd'une parfaite tranquillité L'hiver de 1791, qui avait commencé
d'esprit, comme on peut en juger. On ne
peut donc le soupçonner d'avoir écrit sous par le grand tremblement de terre dont
l'impression d'un moment de terreux',e. un témoin nous a donné la relation, fut
en conséquence, d'avoir outré son récit* encore très-remarqué par es habitants de

Si, maintenant, nous comparons ce récitl'Ile-aux-Coudres pour une autre raison.
avec celui du tremblement commencé le 7 La même tradition qui nous a conservé le

décembre 1î91 et terminé le 16 janvierci souvenir du tremblement de terre, nous a

de l'année suivante, nous devons conclure : conservé aussi celui de la grande quantité
n. que celui du 20 octobre a été, dans de perdrix blteipche que l'on vit sur l'île-

aunfit ue, depiun'y ci ertrxaincmbe

ses effets matériels, beaucoup plus da-nidauéres, oes ei n 'yéuniges'lles
treux que celui de 1791; 2o. qu'en com- ianutr des rdiquecqes.ie,(ltto
parant la violence des secousses, celle du D'a nscu devoirnostrdnscettee omo
20 octobre fut certainement plus violentenaept ir eavonqantes tansttre no n-
que la première, la seconde et la troisième dest pluiesbodnts et coines e n-
(le 192 3o. quatre maisons de pierre dé- nt ser u et e s
iolies, la terre entr'ouverte en plusieurs gelées, formèrent un verglas si épais, que

ribe reblmet.D'ileusso réci pls ErrIXes LnCHuentcuré

endroits, toutes les cheminées ou fracasséesle

d'eprtcomeonpeu e jge.nresL'ivru e 1 791iqàfer,qievt comencéan

ou grandement enrommagéecieq excep- prd
tlées in d'n mment d te ea. nombre des moins forts en furent cassé .

elus récente>, font connaitre que la secoussenét Lcoetrèsremarqugiar e deBians
du 2m octobre a été plus fatale que les en eût été écrase, si on navait eu la pré

trois de 1791. qui n'eurent pour efnet que caution de les décharger, au moins en par-

de briser quelques cheminées; 4o. quant tie, de l'amas de glace qui s'y était forme.
aux mpresios prduies sr l popla- Ce fut quelques Jours après ce verglas

tion de l'île, je ne puis admettre qu'elles qu'neres grande quantit e
aient été plus grandes o au même aussi blanche traversèrent sur l'île. Il en vint
graes, enelui e dernie tremblent un nombre si prodigieux qu'elles cou-
quane pendant le rmer nen convleen- vraient la couverture0 des granges et les
dra, je pense, si on fait attention que ledeans udes t s ùe ctient on
20 octobre 1870, il n'y eut qu'une seule chercher dela nourriture que le verglas
grande secousse, au lieu que, pendant celui les empêchait de pouvoir trouver sur les
de p91, il y en eut e pendant l sème- arbres. Car onprétend, avec ass z de ra -
miers huit jours, et que la population de son, que ces pedrix, qui vivent dans
l'île fut, pe eantquaravte jours, sousil'ap- exteme nsf rr, ne descendent au fleuve
Préheniouteso. ilest à peu près certain que dansles hivers où des pluies formenttu es come on ume s'ivit celle datde orandes couches de verglas sur les arbres

octobre fue)nt beaucoup moins violentes des endroits où elles vivent. On en tua à
et plus rares que celles de 1791, qui avaient l'île autant qu'on voulut.
lieu chaque nuit, chaque jour ; 6o. la re- M. Charles duchouquet, qui, comme je
lationslu dernier tremblement nous ap- l'ai mait plus haut, était alors curé de l'ile,
prend que la population s'était comme Caimait beaucoup la chasse au fusil. al
miliarisée avec les commotions qui sui- voulut profiter de cette minne se mt au
virent la première, et n'en tenait presque nombre les chasseurs, et fit avec eux le
plus compte, au lieu que la relation de coup de fusil. ais les chasseurs le l'ole,
1791 nous apprend que cette population, et surtout celui qui passait pour leur chef.

sous le coup de ses terreurs, "se réunis- egendrèrent querelle à leoir curé, et lui
sait chaque soir, par quatre et cinq fa- dirent des paroles fort déplacées, sous le

milles, dans les maisons les plus solides " prétexte que Dieu n' *avait pas envoye ces
pour y passer la nuit ; 7o. la grande se- perdrixPour lui mais pour les chasseurs
cousse du 20 octobre se fit sentir pendant l'etrae n r eeeaue
le jous, alors qu'on peut voir le danger et L raditioui de e ce arbre
prendre les moyens dc s'en préserver, au femme qui se chargea île la défense de

lieu que les trois plus fortes comotions son curé. Et cette femme avait tout ce
de 1791 eurent lieu endant les ténèbres qu'il fallait pour donner une verte et bonne
de la nuit, temps où l'on est naturellement leçon à celui qui s'était ainsi oublié envers

plus disposé à la terreur et moins en moyen son pasteur. Cette femme, qlue je puis
d e sauver du danser. nommer sans crainte, c'était la mère EHl

En donnant les cmotifs qui rue font Malloux. L'insolent ne répliqua pas, et
croireque les terreurs causées par le trem- il fit bien de prendre ce parti, car il seu
blement de 1791 ont dû être plus grandes ou e longtes

79nospedque cellesppulaauséetssrtou celui d20otbeDpi'oqtui pasa 1792, ilesturrivéf
sous, e neupreteses ereus, far entendres-usngendrfoent qerelnetament veré, l'annue
qu'ellesqe sorn pasrele que la eina d1rent qudes prdsfrx blaces, sosrte
dulles dansmbre maios les pésnte.ides "<réxe aueofodeu de andeps fnoyé des

porn yêtaser lfayut produites arad se aIrdris our lei, maitor cassern

premierd 2 tre bet seit elsntir eniernomre qeutepidMc.coqut

fejur telors queo pseur pex-danner et (La raiti rortei que e fnuel

fprentr afectéoes d 'npée r au femmiquisedharga dela éfenerd
lieu que lews troe qu'lus forstent comtin so cu - Et cet em viotc

'est79 unat conteuedn les ommotios q'faISu donne DAESreeon

de l nut, tmpsoù 'on st aturlleent Leo eusiqi s'était ainspeetueuiémentves

d1 Onsemsaquera qunered. tletebe nommer s d aie, de étla mner qu'ee
mEn donnantlestmoresuiatl me trouveonlàsox mainsn (le déaliqu No.as, re

crirquee Quoiqun fûcausvr sboées pa etem lft. Lauentlemieuasoien de Plurec pric e 1s
d'umn e aleu éofnte se sucéretpgand'Auftrsuceas eontemputus etue olus
toue cle au speu du 20uérir Pedatcté,r a ui 'ép qe Plmde toutes sifes arrxé

des exhalisonsbrûlanous, qlesrtaiéente Md deim o lavc ploduds grandetPuies orêsîteu

dûen latrelsfer produisite s rand sèce- jaméailon sou le plu cut dlasi gants
preser teblementrsielless urenime neobre qe te mpois duenM.Duhqet

fur~esent éetées matupoint d neavi 3-.lSLN.Aeir 4,reC-d
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CANT-ATE
En l'honneur de Son Altesse Royale le

Prince de Galle3, à l'occasion de son
voyage au Canada, en août 1860

PREMIÈRE PARTIE

Du Saint-Laurent aux rivages anglais,
Porté sur les ailes de l'onde,

A retenti jusqu'au royal palais
Le noble cri du Nouveau-Monde.

LE DEPART:-
tÉCIrArIF:-

Aux portes de Windsor, l'airain tonne et mugit,
Sur la cime des tours les cloches ébranlées
Balancent dans les airs leurs joyeuses volées
Et sur son piédestal le léopard bondit.
Le fer brille au soleil, les hymnes retentissent,
La Tamise tressaille ; aux accents du clairon
Se forme de la Cour le vaillant escadron
Et sous leurs franges d'or les cavales hennissent.
Au faîte des balcons les bannières frémissent,
Et comme une rafale inondant les faubourgs,
L'ivresse unit ses cris au fracas des 4ambours.
Londres est en émoi : comme un fleuve, la foule,
Pour escorter un prince, en longs rubans s'écoule,
Un prince qui s'en va sous des cieux étrangers,

Auprès d'un oule qui l'appelle.
En embrassant le fils qu'entourent ses guerriers,
La Reine a ressenti s'humecter sa prunelle,
Car sur les flots houleux, pour l'auguste nacelle
D'une lointaine course elle craint les dangers.
Dissipez votre angoisse, illustre souveraine,
Un navire est sauvé quand un prince le mène;
Un ange à ses côtés enchaîne les*détroits,
Et jamais l'océan n'ensevelit les rois.
Le bronze tout à coup vomit comme une étoile;
C'est l'instant du départ, le vent enfle la voile,
Et l'esquif radieux fend le flot étonné
De porter sur sa crête un marin couronné.
A sa royale approche au loin s'enfuit l'orage,
Neptune en ses caveaux maîtrise sa fureur.
Vers notre souverain soupirait notre ardeur,
Notre amour le possède, et déjà sur la plage,
Il est là, près de nous, rayonnant de splendeur.

cE<5U :-L'ARRIVEE:

Salut, espoir de l'Angleterre,
Toi que doit ceindre un jour un immortel bandeau

Et qui, pour bénir notre terre,
As laissé dans le deuil ta mère et ton berceau.

Salut, enfant de la Victoire,
Qu'amène la tendresse au sein de nos foyers,

Et qui, soui des siècles de gloire,
Unis l'éclat du trône à l'éclat des lauriers.

UNE vOIx
A ton aspect, en nos campagnes
Ont brillé le nouvelles fleurs ; 
Pour 'e saluer, nos montagnes
Inclinent leurs blanches hauteurs.
Comme un parfum, sur la rivière
Voltige un plus riant zéphir,
Et du castel à la chaumière
Les cours tressaillent de plaisir.
Désertant leur nid de feuillage,
Mille oiseaux aux joyeux accents
Sont accourus de leur bocage
Pour te célébrer dans leurs chants.

KNCiTATIF :

De ton empire, au nouveau pôle
Resplendit sous ton pas vainqueur
Une seconde métropole,
Brillante image de sa sour.

UNE voIX
Que t'a dit le grand pont, à la base massive,

Que nos uains ont bâti pour toi!1
Nous l'avons vu soudain, quand tu gagnais la

Frémir sous ton royal convoi. [rive,
L'étranger devant lui s'étonne
Géant, sur ses pieds de granit,
Il brave le flot qui rugit,
Et sous l'éclair de ta couronne,
Plus éclatant son front rayonne.

CHmXUR :

O toi qui mets le sceptre au bras des souverains,
Divine Providence,

D'un prince bien-aimé garde les jours sereins
Et bénis la douce puissance.
D'une mère c'est l'espérance
Et d'un pays le bouclier ;

Du haut du ciel couronne son courage,
Et que toujours son plus cher apanage

Soit le bonheur de son foyer.
Rtc'ITATIF :

Sous les lambris des voûtes immortelles,
Les minis'res des Cieux

Au roi des rois ont porté sur leurs ailes
Notre encens et nos voeux.

Chœeur de soldata.
Clairons des batailles
Par vos gais accords,
Près de nos murailles
Eveillez nos morts.
Ornons de guirlandes
Nos coursiers fumants ;
Drapeaux de nos bandes,
Frémnis.aez aux vents;
Qune nos voix résonnent
Sous vos nobles plis
Et qu'au loin frissonnent
Nos flers ennemis.

DEUXIÈME PARLIE

REVEIL ET RETOUR ;-
RÉCITATIF

Assiscomme un vieillard sur des cendres funèbres,
Le Canada pleurait à l'ombre des ténèbres,
Mais sorti tout à coup d'un pénible sommeil,
Il palpite et le monde admire son réveil.
CHRUR D'ENFANTS :-

Eglantines, roses,
Le long des chemins
A l'aurore écloses,
Venez dans nos mains.
Que l'enfance cueille
Dans les verts bosquets
La fleur sous la feuille,
Tressons des bouquets.
Dans un jour de fête,
Laissant ses rubis,

. Un roi ceint sa tête
De myrtes fleuris.

DIALOGUE;
PREMIÈRE voix:-

Nous n'avions que des cabanes,
De froids déserts et des savanes

DEUXIÈME voix :-

Aujourd'hui de riches moissons
Dorent nos prés et nos vallons.

1ÈRE voix :-

Sous un linceul de glace expirait la nature. .
2ÈME voix :-
Sur ce linceul éclate un tapis de verdure.
IÈRE voix :-

Partout ne s'élevaient que de pales tombeaux
tÈME voix :-

Partout brillent aux yeuxde splendides hameaux.
ENSEMBLE:-

Comme Sien, de la poussière,
Prince, a surgi notre cité
Sous ton étoile tutélaire,
Sa majestueuse beauté
De nouveaux rayons se colore,
Et son immortel étendard
Qu'un éclat sans tache décore
Semble sourire à ton regard.

RÉCITATIF:-

Tel, longtemps ébranlé par les coups de l'orage,
Quand reparaît l'azur aux célestes sommets,
Un chêne déployant son orgueilleux ombrage,
Se relève et domine au milieu des forêts.

SEITUOR :-
Sur le gazon flétri des antiques ruines
Tu vois briller des tours et fleurir des collines,
Et dans les champs glacés où régnait la torpeur,
Auloin n'entends-tu pas la voix du moissonneur?

En retournani près de ta mère,
Dis-lui que ses fils ont grandi,
Et que sur la plage étrangère
L'arpent de neige a reverdi.

RÉCITATIF:

Déjà de la mâle trompette
Vibrent dans nos remparts les triomphants ac-

C'est le signal de la retraite ! [cords,
A l'enfant de nos rois qu'appellent d'autres bords

Chantons en chour nos fidèles transports.

CHRUR FINAL:-
Adieu, digne héritier de notre noble Reine,

Que la devise de ton cœur
Soit à jamais: JUsTICE, HONNEUR !

Que ton règne s'écoule à l'abri de la haine!
De tes sujets garde l'amour
Qu'auprès de nous il te ramène!

Adieu, grand Prince, adieu jusqu'au retour.

BANDE ROUGE
PREMIÈRE PARTIE

XX
(Suite)

Il fallait donc plus que jamais jouer serré, et
Vaînoir s'y prépara de son mieux.

" Monsieur, reprit son sauveur eu le regar-
dant fixement, j'étais de garde tout à l'heure,
sur les bords de la Seinie, quand j'ai entendu ap-
peler au secours en français.

"Mes hommes ont voulu m'empêcher de m'ex-
poser pour ramener à terre l'homme qui allait
ipérir, mais je ne pouvais pas abandonnier un
compatriote ;je me suis jeté à. l'eau et j'ai réussi
à vous tirer du double danger qne vous couriez.

-Je n'ai pas oublié le service que vous m' a-
vez rendu, s'écria chaleureusement Vaînoir, et
je suis toujours prêt à vous prouver ma recon-
naissance.

-Veuillez ne pas mn'inîterrompre ut m'écouter
jusqu'au bout, re-rit M. de Saint-Senier sanîs
s'émouvoir.

" L'homme que je venais sauver, je ne le con-
naissais pas. (et homme était peut-être un dé-
serteur ou un espion."

Vaînoir fit un geste de dénégation indignée.
" J'ai dit : peut-être, cont.inua froidement

l'officier, j'aurais dû dire probablement.
" Qui donc, en effet, sinonî un déserteur ou un

espion, pouvait traverser la Seine, la nuit, en
face d'un poste prussien ?

"Je n'ai même aucune raison pour vous ca-
cher que je me proposais de vous questionner
sévèrement après vous avoir sauvé.

" Mais quand je vous ai reconnu à la clarté
de ce feu, je n'ai plus vu en vous que l'ennemi
mortel de tous ceux 4 ui portent mon nom ; et
alors, je l'avoue, j'ai pensé à venger notre hon-
neur avant de songer à mon devoir de soldat."

M. de Saint-Senier s'arrêta un instant comme
pour chercher des expressions qui rendissent
exactement sa pensée.

" Il me plaît, maintenant, reprit-il avec hau-
teur, de me souvenir que je suis de service aux
avant-postes, et de vous demander compte de
vos actions de cette nuit."

Valnoir avait en le temps de prendre un parti
et de préparer sa défense.

"A votre aise, monsieur, dit-il avec l'accent
d'un honnête homme blessé par un soupçon in-
juste.
-D'ou veniez-vous, alors, demanda l'officier,

qui ne parut pas s'apercevoir du ton indigné que
l'interrogé croyait devoir affecter.

-De Paris.
-Les portes sont fermées a sept heures, com-

ment avez-vous pu sortir?
-Dans une barque.
-Où l'avez-vous prise'?
--Près du viaduc du chemin de ceinture.
-Et vous avez pu franchir le barrage qui est

sévèrement surveillé ?
-Il paraît, répondit sèchement Valnoir. Du

reste, on a tiré sur moi du bastion, mais on ne
m'a pas atteint.

-Fort bien. Oùalliez-vous?
-Nulle part.
-Jelvous préviens, dit M. de Saint-Senier avec

une froideur glaciale, que si vous refusez de vous
expliquer avec moi, je suis parfaitement décidé à
vous envoyer chez le commandant du secteur,
qui trouvera sans doute le moyen de vous faire
parler.

-Je vous ai dit la vérité, reprit Valnoir sans
se décon certer ; je ne savais pas où j'allais, parce
que je n'avais aucun moyen de diriger le canot
qui me portait.

-Vous jouez sur les mots, monsieur, et je
n'ai pas de temps à perdre. Pourquoi étiez-vous
entré dans ce canot ?

-Pour sauver la vie à quelqu'un, répondit
froidement le journaliste, qui avait enfin trouvé
une histoire plausible.

-A qui? demanda l'officier avec un empres-
sement qui contrastait déjà avec la raideur de
ses premières questions.

-A une femme."
Le coup avait porté juste, car M. de Saint-Se-

nier ne dissimulait plus son émotion.
" Et ce ... ce manteau ? demanda-t-il d'une

voix agitée.
-Lui appartenait ; je l'ai recueilli flottant sur

la rivière, et je l'ai gardé dans l'espoir qu'il ser-
virait à connaître le nom de la pauvre victime
d'un acte de désespoir."

L'officier cacha sa figure dans ses mains, et
Valnoir n'eut garde de laisser échapper l'occa-
sion d'intéresser et d'attendrir son adversaire.

" Puisque vous ne m'interrogez plus, mon-
sieur, dit-il avec une dignité très-bien jouée, je
suis prêt à vous raconter tous les détails de cette
triste histoire."

M. de Saint-Senier releva la tête. Il était
pâle et faisait des efforts visibles pour cacher son
émotion.

Parlez, monsieur, dit-il plus doucement.
-J'étais seul, reprit Valnoir, sur le quai

d'Auteuil, où m'avait amené une... une visite
à un ami, quand je fus croisé par une femme qui
courait vers la rivière. Son air égaré, autant que
sa démarche précipitée, me firent penser qu'elle
allait se suicider. Je la suivis et je vis que j'a-
vais trot bien deviné.

"Elle venait de se jeter dans la Seine, et,
malheureusement, j'étais arrivé trop tard.

-Et vous n'avez pas essayé de la sauver ? de.
manda vivement l'officier.

-C'est pour l'avoir tenté que j'ai failli périr,
répondit doucement Valnoir, qui reprenait dé-
cidément l'avantage.

"Je ne sais pas nager, vous avez pu le voir,
vous qui m'avez sauvé à mon tour, continua-
t-il en regardant M. de Saint-Senier ; j'ai fait
alors la seule chose qui fût en mon pouvoir : j'ai
détaché une barque et j'ai voulu rejoindre la
pauvre femme qui venait de disparaître.

" Malheureusement, je ne l'ai plus revue ; son
manteau flottait encore, je l'ai ramassé... vous
savez le reste."

Dans cette histoire habilement arrangée, Val-
noir avait eu soin de retrancher tout ce qui pou-
vait le compromettre, et de se mettre en scène
avec un rôle honorable.

Il évitait ainsi de raconter la persécution qu'il
avait fait subir à Régine en la suivant malgré
elle, et il espérait bien se concilier la bienveil-
lance de l'officier.

Ce dernier point était important, car l'amant
<le madame de Charmière n'avait pas plus envie
de se battre encore une fois que d'aller s'expli-
quer dlevant l'autorité militaire.

1l n'avait pas à craindre d'ailleurs que la
pauv.re fille vint le démenîtir, puisqu'il l'avait vue
s'enfoncer dans les eaux profondes de la Seine.

" Allons, décidément, pensa-t-il, je crois que
je sortirai mieux que je nae l'avais espéré de cette
sotte aventure.

-Et cette. ..- femme, demanda M. de Saint-
Senier qui semblait hésiter à pousser plus loin
ses questions, vous ne la connaissiez pas ?
j-Je ne l'avais jamais vue," répondit Valnoir

avec une rare impudence.
Il lut presque aussitôt dans les yeux de M.

Saint-Senier un éclair de doute, et il se hâta d'a-
jouter :

" D'ailleurs, quand même je l'aurais déjà ren-
contrée auparavant, ce que je ne crois pis, je
n'aurais pu la reconnaître, car la nuit était as-
sez sombre ; je n'ai pas vu son visage et encore
moins distingué ses traits.

-Son costume ne vous a pas frappé?t insista
l'officier.

-Mais non. .. je n'ai pas remarqué, ou plu-
tôt je n'ai remarqué que ce manteau," répondit
Valnoir avec moins d'assurance.

La persistance de M. de Saint-Senier à le ques-
tionner commençait à le surprendre.

-Monsieur, reprit le lieutenant, je crois que
vous dites la vérité, mais je suis obligé de vous
affirmer que vous aviez déjà vu la jeune fille qui
s'est noyée sous vos yeux.

-Mais. .. je... je ne sais, balbutia Valnoir
assez déconcerté.

-Je vais vous'rappeler dans quelle grave cir-
constance vous l'avez rencontrée, dit M. de
Saint-Senier en appuyant sur les mots.

-Je vous en remercie, murmura le journaliste
en se levant pour échapper au regird clair et fixe
de son a:versaire.

' Je vous demande pardon, mais je vais m'é-
loignser un instant de ce feu, qui est vraiment
trop vif," ajouta-t-il, pour expliquer ce mouve-
ment de retraite.

Valnoir, pour se donner une contenance, fit
quelques pas dans la salle et marcha vers l'u-
nique fenetre qui donnait sur la rivière.

Sa tête brûlait et il allait appuyer son front
contre les vitres, quand il crut apercevoir au de-
hors une forme humaine.

Il ne s'était pas trompé.
Deux yeux ardents le regardaient.

XXI

La nuit était sombre et l'éclatante lumière
du foyer qui brûlait dans la salle empêchait
Valnoir de distinguer clairement les objets en
dehors de la fenêtre.

La forme humaine qu'il avait entrevue venait
de disparaître, et il n'avait pas en le temps de
reconnaître cette apparition fugitive.

Il crut donc avoir eu affaire à quelque soldat
trop curieux, et ne s'inquiéta pas autrement de
la silhouette passagère qui l'avait occupé un
instant.

M. de Saint-Senier ne s'était pas retourne et
attendait une réponse que Valnoir ne se pressait
pas de lui donner.

" Je vous répète, monsieur, dit-il lentement,
que vous aviez déjà vu celle qui est morte. Sn
costume, d'ailleurs, était assez bizarre pour at-
tirer votre attention, et il est au moins étrange
que vous ne l'ayez pas reconnue.

-Voudriez-vous p irler de la jeune fille qui
accompagnait cet homme dans la forêt de Saint-
Germain ? aemanda Valnoir avec un air de sur-
prise auquel on devait se méprendre.

-Précisément, répondit l'officier en se levant
pour regarder son adversaire en face.

-Oh ! mais alors, c'est une fatalité," s'écria
le journaliste qui avait retrouvé tout son
aplomb.

L'accent de sincérité avec lequel il prononça
cette phrase aurait fait honneur à un comédien
consommé, et Valnoir avait dû, sans s'en douter,
profiter des leçons de madame de Charmière.

" Mais, si je ne l'ai pas reconnue, elle du
moins aurait dû me reconnaître, continua-t-il
pour aller au-devant d'une objection prévue.

-C'est ce que je pensais", dit froidement M.
de Saint-Senier.

Il y eut un silence assez long.
Valnoir avait repris place sur son escabeau et

se chauffait au foyer, oubliant dans son trouble
qu'il vedait de se plaindre de l'ardeur du bra-
sier allumé par les soins du fidèle landrcau.

L'officier était retombé dans ses réllexions et
semblait suivre une idée qu'il héiitait a expri-
mer.

" Tenez, monsieur, dit-il tout à coup, je vais
vous parler franchement."

Valnoir s'inclina comme pour remercier.
" Votre récit, reprit le lieutenant, paraîtrait

vraisemblable à tout autre qu'à moi, mais je
dois vous dire qu'il m'est impossible de l'accep-
ter entièrement.

-Pourquoi cela, s'il'vous plaît ? demanda le
journaliste, qui se crut obligé de prendre un air
indigné.

-Parce que cette jeune fille ne pouvait pas
penser au suicide et parce qu'elle avait au con-
traire de puissantes raisons pour tenir à la vie...

-Qui sait ? un accès 'le désespoir! un amour
contrarié ! interrompit Valnoir en haussant les
épaules.

-Ne la calomniez pas, je vous prie, dit M. de
Saint-Senier avec hauteur.

"Elle avait une mission à remplir, et elle n'a
pu faillir en quittant volontairement la vie. Sa
mort reste donc pour moi inexpliquée, et, jus-
qu'à ce que j'en connaisse la véritable cause,
vous restere-z mon prisonnier.

--Diable !mais cela pourra être fort long, dit
Vaînoir redevenu railleur, et, si grande que soit
ma reconnaissance, elle ne va pas jusqu'à con-
sentir à passer ma vie aux avant-postes pour
suivre mon sauveur.

--Préférez-vous que je vous fasse conduire de-
vant un juge qui vous demandera ce que vous
faisiez à pareille heure sur la Seine L?.

-Oh ! un juge !... en état de siège ! murmu-
ra Vaînoir d'un ton dégagé.

--Un juge qui porte un sabre au coté et qui
condauine sans appel, le grand-prévôt de l'ar-
mée."

Le journaliste pàlit légèrement, mais il resta
mattre de lui et il ne jugea pas qu<e la partie lut
perdue.
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Un mot l'avait frappé dans la phrase mena-
pnte de M. de Saint-Senier et il voulut essayer
d'abord d'en tirer parti.

"IMonsieur, dit-il avec calme, vous avez parlé
tout à l'heure d'une mission confiée à cette
jeune fille ; j'ignore en quoi elle pouvait consis-
ter...

-A venir me trouver ici, ce soir même, dit le
lieutenant.

-Très-bien ! reprit Valnoir qui eut la force
de cacher sa surprise ; alors il me semble qu'a-
vec ce renseignement et d'autres encore que vous
pourrez sans doute lui fournir, votre magistrat
militaire n'aura pas de peine à découvrir la vé-
rité ; aussi, je suis tout prêt à m'expliquer de-
vant lui."

L'amant de Rose aurait été fort inquiet si la
proposition avait été acceptée, mais il soupçon-
nait que son adversaire y regarderait à deux fois
avant de donner à cette affaire la publicité
d'une audience de la cour martiale.

L'attitude de M. de Saint-Senier lui montra
qu'il ne s'était pas trompe.

Le lieutenant se taisait et se mordait les
lèvres, comme s'il eût regretté d'en avoir trop
dit.

Valnoir jugea le moment favorable pour frap-
per un coup décisif.

"4Mon Dieu I monsieur, dit-il en nuançant
très-habilement les inflexions de sa voix, je crois
que nous faisons fausse route tous les deux.

"IJ'ai refusé de vous accorder une réparation

par les armes, que je ne croyais pas devoir à
l'homme qui vient de nie sauver la vie ; vous me
menacez maiutenant de me faire arrêter pour un
crime que je n'ai pas commis.

"-Je crois que nous ferions mieux de régler
entre nous seuls, et un peu plus tard, une af-
faire dont la solution ne me parait pas urgente.

"Je ne pourrais pas quitter Paris, quand
même j'en aurais envie, puisque l'investissement
est complet ; vous êtes donc sûr de m'y retrou-

ver, quand il vous plaira, et je vous donne ma

parole d'honneur de me tenir toujours à votre
disposition, si vous persistez à exiger une ren-
contre."

M, de Saint-Senier se promenait dans la salle
avec agitation.

"IQuant à l'événement mystérieux de cette
nuit, reprit Valnoir, je désire autant que vous
l'éclaircir, et, si la publicité dont je dispose peut
vous être utile...

-Monsieur, interrompit l'officier en s'arrê-
tant brusquement, je désire au contraire que
tout le monde ignore ce qui s'est passé, et si
j'accepte votre parole, c'est à condition que vous
vous tairez.

-Je vous le promets! s'écria le journaliste,
enchanté d'en être quitte à si bon marché.

-Demain matin, vous pourrez rentrer à Pa-
ris ; mais je compte sur votre promesse et j'en-
verrai deux de mes amis vous la rappeler, dès
que mon bataillon aura été relevé de service."

M. de Saint-Senier ne s'était pas décidé sans
effort à différer une rencontre irrévocablement
arrêtée dans son esprit, et la vue de son futur
adversaire semblait lui être odieuse, car il alla
s'asseoir à l'autre bout de la table en tournant
le dos à Valnoir.

Celui- ci, qui ne tenait pas du tout à prolonger
l'entrevue, crut devoir profiter de l'occasion.

"ILe jour ne tardera pas beaucoup à venir,
dit-il en se dirigeant vers la porte, et, si vous
n'avez plus rien à me dire, je vais aller sur la
route attendre que l'on baisse le pont-lévis.

--Vous êtes libre, monsieur,." dit froidement
l'officier.

Valnoir ne se fit pas répéter deux fois la per-
mission de s'éloigner et il allait sortir quand la
porte s'ouvrit vivement.

Régine !" s'écria M. de Saint-Senier, qui
venait de se retourner au bruit.

L'amant de madame de Charmière bondit d'é.
tonnement et presque de frayeur.

La jeune fille qu'il croyait morte était debout
devant lui, vêtue comme elle l'était le jour du
duel, et cette apparition bouleversait toutes ses
idées.

Il recula comme s'il se fût trouvé subitement
en présence d'un spectre, mais Régine ne parais.
sait pas le voir.

Elle marcha droit à l'officier qui tremblait
d'émotion et de joie et lui tendit une lettre.

" Vivante ! murmurait le jeune homme en
lui serrant les mains, vous êtes vivante ! Mais
comment avez-vous pu échapper à la mort ? qui
vous a sauvée ?

"IAh 1 j'oùblie qu'elle ne m'entend pas,"
ajouta-t-il avec un geste de dépit.

Mais Régine avait sans doute deviné la ques-
tion au mouvement des lèvres d celui qui l'in-
terrogeait, car elle imita avec ses bras le mouve-
ment d'une personne um nage...

Vaînoir commençait à comprendre.
" Elle s'était jetée à l'eau pour m'échapper,

pensa-t-il, et il a failli m'en coûter cher pour
avoir voulu courir après elle.

-Mais pourquoi vous être exposée à ce dan.
ger, reprit M. de Saint-Senier en faisant asseoir
auprès du feu la jeune fille, dont les vêtements
ruisselaient encore. Pourquoi Renée vous
a.-t-elle envoyée ai tard ?"

Régine prouva encor-e une fois qu'elle enten-
dait avec les yeux, car elle mit un doigt sur ses
1èkr'es en jetant sur Vaînoir un coup d'oeil ra-
pide.

"Très-bien ! pensa le journaliste, elle vient
de la part de mademoiselle de Saint-Senier.

"Demain, je saurai à quoi m'en tenir sur
toute cette histoire."

Par une pantomime encore plus expressive que
son regard, la jeune fille indiqua à l'officier
qu'il fallait lire la lettre qu'elle venait de lui re-
mettre.

M. de Saint-Senior brisa d'une main trem-

blante un large cachet noir sur lequel le journa-
liste, qui avait de très-bons yeux, crut reeon-
naitre des armoiries.

A mesure que le jeune homme lisait, sa figure
s'éclaircissait, mais, quand il eut achevé, deux
grosses larmes roulaient sur ses joues.

Régine suivait tous ses mouvements avec une
attention passionnée.

" Merci ! merci ! dit-il avec effusion, mais,
je vous en supplie, ne vous exposez plus ainsi.

" Dans quelques jours, j'irai, je pourrai les
voir, les..."

Un mouvement de la jeune tille lui rappela
que Valnoir était là.

L'amant de Rose pensa qu'il n'en apprendrait
pas davantage en écoutant des monologues que
Régin" avait toujours soin d'arrêter à propos.

" Je vais partir, monsieur, dit-il doucement,
mais permettez-moi de vous exprimer ma joie
de revoir saine et sauve une personne à laquelle
vous vous intéressez vivement, et...

Les yeux de la jeune fille suivaient le mouve-
ment de ses lèvres avec une persistauce qui finit
par le déconcerter, et il crut devoir abréger le
compliment.

" Je suis heureux aussi d'avoir pu, avant de
vous quitter, vous prouver mon innocence, ajou-
ta-t-il avec un sourir.- forcé.

-Je m'étais trompé, monsieur, dit gravement
l'officier, et je vous répète que vous êtes libre."

Valnoir salua et fit un pas pour sortir.
Régine alors se leva et se plaça devant la

porte en étendaut les bras pour lui barrer le pas-
sage.

F. Du BoisGOBEY.

(La suite au prochain numéro.)

CHOSES ET AUTRES

Les élections de Terreneuve sont ter-
minées. Le gouvernement est sorti vain-
queur de la lutte.

La législature d'Ontario se réunira,
pour la dépêche des affaires, le 9 janvier
prochain.

Nos lecteurs liront avec plaisir des por-
traits à la plume que nous allons commen-
cer à publier la semaine prochaine.

Les journaux américains font de grands
éloges de la manière brillante dont Villa-
Maria a reçt notre nouveau gouverneur et
la princesse Louise. Ils disent qu'il est
impossible de faire les choses avec plus de
grace.

La province de Manitoba est mai-te-
nant reliée avec le réseau des chemins de
fer du continent. Le premier train régu-
lier est arrivé à Saint-Boniface, samedi, le
7 du courant.

On peut, à présent, faire le trajet de
Montréal à Winnipeg en trois jours.

Il se glisse parfois dans L'Opinion Pu-
blique des pièces de vers et des nécrologies
aussi mauvaises sous le rapport du fond
que de la forme. Nous sommes décidé
à être désormais plus sévère que par le
passé à l'égard de ces pitoyables composi-
tions qui infestent nos journaux.

L'armée anglaise continue de triompher
dans l'Afghanistan. Le général Roberts
a remporté dans la passe de Peiwar une
victoire qui a causé une grande joie en
Angleterre.

Le parlement anglais est en session
les débats sur l'adresse ont été assez vifs,
mais elle a été votée sans amendement.

Les crises ministérielles sont en vogue,
en ce moment, en Europe.

Le ministère austro-hongrois a évité une
chute certaine en opérant une reconstruc-
tion.

Le sultan a recomposé son ministère.
La chute (lu cabinet italien est conisidé-

rée comme inévitable.
La Chambre des députés à Versailles

continue sa persécution contre la minorité.
L'élection du duc de Cazes a été invalidée.

C'est ce soir, jeudi, qu'a lieu au Mecha-
nics' Hall le concert Desève-Christin, que
nous avons annoncé il y a quinze jours.

Tous ceux qui ont entendu M. Desève
à son premier concert, voudront l'applau-
dir une seconde fois et admirer encore la
plus populaire, la plus sympathique de
nos cantatrices à Montréal, madame Chris-

tin. N'oublions pas que c'est madame
Christin qui fait appel à la générosité et
au goût musical de la population de Mont-
réal, en faveur d'une œuvre de patriotisme
et de charité. Qui refusera de faire une
bonne ouvre en allant entendre des ar-
tistes aussi remarquables ?

A l'occasion de l'arrivée parmi nous des
nobles personnages que l'Angleterre nous
a envoyés pour nous gouverner, nous
croyons faire plaisir à nos lecteurs en re-
produisant la cantate composée en l'hon-
neur du Prince de Galles à l'occasion de
son voyage au Canada, en août 1860, et
qui eut beaucoup de retentissement dans
le temps. On se rappelle encore, sans
doute, que cette cantate, paroles de M.
Ed. Sempé, musique par le regretté Saba-
tier, fut exécutée en présence de Son Al-
tesse Royale, dans le palais de Cristal sur
la rue Sainte-Catherine, qui fut inauguré-à
cette occasion.

On s'occupe beaucoup. dans la presse et
même dans la chaire, de l'ordre enjoignant
aux dames de se présenter en robes décol-
letées aux levers de la princesse. Voici
cet ordre:

Les daines devront se présenter en robes
basses, sans traînes de cour-celles à qui leur
mauvaise santé ne permettra pas de porter ces
robes pourront, en fournissant un certificat de
médecin à cet effet, porter des robes décolletées
en carré.

Voilà, il faut l'avouer, quelque chose
qu'on ne trouve ni dans les commande-
ments de Dieu, ni dans ceux de l'Eglise.
Que nos femmes se permettent, en cer-
taines circonstances, pour être à la mode,
de s'écarter des règles strictes de la dé-
cence, c'est déjà trop mais qu'on les force
de s'affranchir de ces règles et de mettre
de côté leurs scrupules, c'est beaucoup
trop.

Un grand négociant du Midi de la France
vient d'écrire à M. Paul de Cassagnac pour
14i dire qu'il se chargeait de tous les frais
de son élection, à quelque chiffre qu'ils
s'élèvent, fût-ce 50 ou 60,000 francs.. Il
ajoute que M. de Cassagnac aurait bien
tort de se gêner vis-à-vis de lui, puisque
la somme dépensée n'est qu'un avancement
d'hoirie, M. Paul de Cassagnac étant son
héritier. Or, ce négociant est millionnaire.

La White Hall Review raconte une anec-
dote à la fois humoristique et très-vrai-
semblable :

B... prit l'autre soir un cab en sortant du club.
Chemin faisant, il s'aperçoit qu'il a oublié sa
bourse. Que faire ? Comment payer la course?

Une idée lui vient, cependant.
-Arrêtez un instant, cocher ! crie-t-il, je

crois que j'ai laissé tomber un souverain sur le
paillasson de la voiture. Je vais quérir de la
lumière à la boutique d'en face. Restez et at-
tendez-moi devant la porte...

Mais à peine eut-il mis le pied sur le trottoir,
que le cocher, alléché par ce butin inespéré,
fouetta son haridelle à tour de bras, et disparut
comme si le diable l'emportait !

B... en rit encore.

La condition sine qua non pour em-
ployer l'électricité comme luminaire, est
de trouver un procédé qui permette d'iso-
ler les conducteurs de manière à ce que
chaque rameau puisse être utilisé ou neu-
tralisé à volonté.

Depuis longtemps on affirme que M.
Edison a trouvé la solution du problème,
et qu'il n'attend plus pour la révéler au
public que l'octroi d'un brevet pour le-
quel il est en instance à Washington.

La question est d'un intérêt tellement
capital qu'elle tient tous les esprits en sué-
pens, aussi bien en Europe qu'en Amé-
rique. Les compagnies de gaz, menacées
d'être supplantées, sont sur le qui-vive, et
plusieurs ont déjà vu baisser leurs actions.

Au moment où la Prusse semble vouloir
se réconcilier avec l'Eglise, il est intéres-
sant de voir quelle est la situation reli-
gieuse actuelle en ce pays. En voici le ré-
sultat :

L'archevêque de Cologne, exilé ; l'arche-
vêque de Posen, exilé ; le prince-évêque
de Breslau, exilé ; l'évêque de Paderborn,

exilé; l'évêque de Munster, exilé ; l'é-
vêque de Limbourg, exilé; l'évêque de
Fulda, mort ; l'évêque de Trêves, mort';
l'évêque d'Osnabruck, mort ; l'évêque de
l'armée, déposé.

Il n'y a plus que trois évêques : ceux
d'Ermeland, de Culm et de Hildesheim.

L'archevêque de Posen-Gnesen, le car-
dinal Ledochowski est à ]Rome, au Vati-
can ; le prince-évêque de Breslau, qui était
également évêque en Autriche, séjourne
dans ce pays ; quant aux autres exilés, on
ne sait pas où ils résident actuellement.

L'évêque de l'armée, Mgr Mamsza-
nowski, a été déposé parce qu'il ne voulait
pas laisser dire la messe aux prêtres vieux-
catholiques dans une église de Cologne ré-
servée aux soldats. Il reçoit aujourd'hui
la moitié de ses revenus de l'Etat ; depuis
trois ans, il s'est retiré de Berlin dans une
petite ville de l'Est.

À une réuion des propriétaires d'im-
meubles de la division Est de Montréal,
tenue jeudi dernier, le 5 décembre à
la salle de la Protection, rue Sainte-
Catherine, des résolutions ont été unani-
mement adoptées condamnant le choix du
site des anciennes casernes pour le dépôt
du chemin de fer Q.M.O. & O., exprimant
le désir que la loi passée en 1875, qui dé-
clare que la jonction des deux voies fer-
rées devra se faire dans la division Est de
Montréal, soit rigoureusement mise en
force, et nommant un comité de citoyens
influents de cette division pour mettre ces
résolutions à effet. Le comité s'est déjà
réuni plusieurs fois et a pris des mesures
que nous croyons propres à empêcher l'in-
justice que le Conseil-de-ville se propose
de commettre envers la division Est. Le
comité est résolu de s'adresser aux tribu-
naux civils, si c'est nécessaire, pour forcer
le Conseil-de-ville d'agir suivant la loi.

Un Anglais, voyageant en Suisse, prit
une tasse de bouillon dans un hôtel qui la
lui fit payer 10 francs. Il écrivit à l'hô-
telier, quelques jours après, d'un pxys éloi-
gné, 8ans affranchir: les ports de lettres
étaient chers à cette époque:

" Monsieur, votre bouillon était bon,
mais un peu cher."

A des mois d'intervalle, il renouvelait
sa vengeance par les moyens les plus im-
prévus et les plus divers. Une bourriche
arrivait, d'où l'on voyait sortir des pattes
de gibier; mais il n'y avait autre chose
qu'une lettre, toujours la même.

" Monsieur, votre bouillon était bon,
mais un peu cher."

Un jour, l'hôtelier reçoit des colonies
une caisse avec cette étiquette : Café ,;u-
perfin, etc. Il paye, ouvre et trouve la
sempiternelle lettre.

" Monsieur, votre bouillon, etc."
On écrivait au susdit hôtelier pour re-

tenir des appartements, il ne pouvait, sans
risquer de perdre sa maison, refuser les
lettres, et il était continuellement attrapé.

On avait raconté l'affaire dans un jour-
nal anglais. Dans le guide, on cherchait
l'hôtel où l'on pouvait descendre. Arrivé
à celui-là, on lisait que c'était l'hôtel dans
lequel était descendu l'Anglais en ques.
tion. Le voyageur riait et se disait:
J'aime mieux descendre dans un autre hô-
tel.

Le malheureux hôtelier fut ruiné, et
celui qui eut le courage d'acheter l'hôtel
fut obligé d'en changer l'enseigne.

Nous trouvons dans le Movimento, d~e
Gênes. la curieuse aventure suivante :

Dernièrement, une exécution devait avoir
lieu à Perugia ; les bois de justice furent com-
mandés chez un charpentier, qui refussa, en di-
sant :

--Je ne fais pas de gibet, car le dlernier que
j'ai établi n'a pas encore été payé.

Malgré les injonctions réitérées, le charpen.
tier tint bon et le jour désigné pour l'exécution,
si le condamné fut présent, il n'en fut pas de
même du gibet.

Fureur du gouverneur, qui fait venir le char-
pentier et lui dit d'un ton menaçant :

-C'est toi qui oses me désobéir lorsque je te
faim commander un gibet.

Le charpentier interloqué et perdant son
sang-froid, lui répliqua:

-Pardon, Excellence, mais si j'avais su que
le gibet était pour vous, je me serais empressé
de lefaire, mê~me sans etre payé ; mais je croyais
qu'il était destiné à quelque malfaiteur,
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Le tragédien at glais Samuel Phelps
vient de muourir à l'âge de soixante-douze
ans. Les journaux anglais lui conscrent
de sympathiques articles. Dans celui du
Times, nous trouvons les curieux détails
suivants :

Samuel Phelps, qu'on avait mis en apprentis-
sage chez un typographe, apprit des rôles en ca-
chette et parvint à débuter un soir au théâtre
d'York. Edmond Kean, le grand comédien, le
vit et, la représentation finie -

-Qui est ce jeune homme qui a joué Tubal,
ce soir ? demanda-t-il au directeur.

-C'est un nommé Samuel Phelps.
-Envoyez-le-moi.
Le jeune débutant se présenta tout tremblant

devant l'illustre Kean et s'attendait à une con-
damnation en règle. Mais Kean, lui frappant
cordialement sur l'épaule, lui dit :

-Mon ami, vous avez joué bien, Jrt bien le
rôle de Tubal. Persévérez et vous vous ferez
un grand nom.

M. Phelps a persevéré et le grand nom a été
fait.

Sir John A. Macdonald a eu une entre-
vue avec M. Lefaivre, consul de France à
Québec, au sujet des mesures à prendre
pour que les navires canadiens soient ad-
mis en France aux mêmes conditions que
les navires anglais. On abaisserait en re-
tour les droits sur les vins français, c'est-
à-dire que pour obtenir un grand avantage
on ferait ce qu'on devrait faire indépen-
dammnnent de toute au ru considération. En
effet, on devrait tout faire pour répandre
l'usage du vin dans ce pays ; 'est le meil-
leur, le seul moyen peut-être de tuer l'al-
cool. Tout ce qui aura pour but de favo-
riser l'introduction de nos navires en
France et d'étendre nos relations commuer-
ciales avec ce pays, devra être vu avec
faveur dans la province de Québec.

On lit dans le Journal de l'instruction
Publique:

Nos lecteurs nous sauront probablement bon
gré de leur faire connaître les marques de dis-
tiiction (lue le gouvernement français vient
d'accorder à l'hon. M. Ouimet, surintendant de
l'instruction pubhlique, ainsi qu'à l'hon. M.
Chauveau, au Dr Meilleur et à M. Archambault,
le digne surintendant des écoles catholiques de
la cité de Montréal. Le jury international a
décerné des médailles d'or et d'autres marques
de distinction à l'Exposition scolaire de la pro-
vince de Québec ; niais M. Bardoux, ministre de
l'instruction publique en France, a voulu donner
à ceux qui ont mis notre système scolaire dans
la position qu'il occupe, une marque particu-
lière d'estime et le distinction, ainsi que le cons-
tate la lettre suivante :

"PARIS, 15 novembre 1878.
" A L'HON. GDÉON OUTIMET, D.C.L.,

O#icier de l'Instruction publique.
"MONSIEUR,

"J'ai le plaisir de vous annoncer que vous
venez d'être élevé au grade d'Officier de l'Ins-
truction publique par monsieur A. Bardoux,
ministre de l'inîstruction publique. Je suis heu-
reux de vous apprendre aussi que M. Chauveau
et M. le Dr Meilleur ont reçu la même décora-
tion. Enfin, votre très-humble serviteur a été
fait officier d'Académie pour les services que
l'on suppose charitablement qu'il a pu rendre
comme membre du jury international.

" Le même nombre de décorations a été ac-
cordé à la province d'Ontario ; MI. Crooks,
Ryerson et Hodgins, officiers de l'Instruction
publique, et M. le Dr May, mon collègue du
jury, officier d'Académie.

"Officier de l'Instruction publique; est le
plus haut grade. La décoration consiste en
palmes d'or, accompagnées de rosettes violettes.
L'officier d'Académie n'a que des palmes d'ar-
gent avec un ruban violet. Je suis porteur de
votre décoration, ainsi que de cellel de M. Chau-
veau et de M. le Dr Meilleur.

" Agréez, M. le surintendant, en même temps
que nies félicitations cordiales, mes salutations
respectueuses, et veuillez me croire

"Votre très humble servite;.r,
"1U.-E. ARCHAMBAULT."

Le correspondant montréalais de l'Evé-
nement lui écrit :

On raconte plusieurs incidents du trajet de
Son Excellence d'Halifax à Montréal, et en-
tr'autres la nmanière habile avec laquelle le cor,.
respondant du New- York Herald a obtenu les
détails les plus intimes sur le marquis et la prin.-
cesse. Feignant la maladie, il a obtenu de l'hon,.
Dr Tupper des détails charx1pants et inédits sut
lapolitique nationazle du ministère actuel. L'hon,
ministre, qui est aussi médecin, s'était rendu eE
toute hâte auprès du malade, qui, tout en fei-
gnant des douleurs atroces, le fit asseoir à sot
che vet et causer. Le lendemain, quatre co.-
lonnes en petit texte apparaissaient dans le He-
rald, renfermant des détails tout à fait inéditi
.t fort intéressants. Le marquis de Lorne ful
lui-mime pris au piége, et s. rendit auprès du

malade pour lui offrir l'expression de ses plus
vifs regrets. Le correspondant en profita pour
faire causer Son Excellence du passé de sa famille
et de ses projets au Canada.

M. Sumichrast, le président désigné du con-
voi de la presse, me disait hier que, dans ses
vingt-cinq années de journalisme, il n'avait fait
de plus beau voyage que celui qu'il venait de
faire de Halifax à Montréal. " Partout, me
disait-il, le marquis et sa suite ont été accueillis
avec le plus grand enthousiasme. Voyageant à
35 milles de l'heure, souvent à travers des ré-
gions presque désertes, on voyait, la nuit, des
feux de joie, des illuminations improvisées ; le
jour, des drapeaux, de la verdure, des oriflammes
et mille inscriptions de bienvenue à toutes les
stations de la r>ute."

Elevée dans un milieu froid et sévère-au pa-
lais de Windsor-la princesse Louise va pouvoir,
maintenant qu'elle est affranchie d'un cérémo-
nial aussi guindé qu'inexorable, faire revivre à
Ottawa les traditions charmaites et les souve-
nirs laissés par lady Dufferin.

D'ICI AU .JOUR DE L'AN.-Les personnes qui
ont quelqe argent et qui seraient désireuses de
l'employer pour des pelleteries, feront bien
d'aller chez DUBUC, DESAUTELS & Ciz. En outre
du grand choix, on a résolu de vendre à n'im-
porte quel prix, pour argent comptant, d'ici au
jour de l'an: C'est aux Nos. 105 et 217, rue
Notre-Dame, où le gros chien est à la porte.

UN REMEDE POUR LA CONSOMPTION

Un vieux médecin, retiré de sa profession, ayant
reçu d'un missionnaire des Indes Orientales la
formule d'un simple remède végétal pour la
guérison protapte et permanente de la Consomp-
tion, de la Bronchite, du Catarrhe, de l'Asthme
et de toutes les maladies da la Gorge et des Pou-
mons, lequel est aussi une remède positif et ra-
dical pour la faiblesse des Nerfs et pour tous les
maux nerveux, après avoireu la preuve de ses
merveilleuses vertus curatives dans des milliers
de cas, croit de son devoir de le faire connaitre
à l'humanité souffrante. Animé par ce motif et
le désir d'alléger les souffrances humaines, j'en-
verrai gratis cette recette à tous ceux qui la dé-
sireront, avec des directions complètes pour la
préparation et l'usage du remède, en français,
allemand ou anglais. Cette recette sera envoyée
par la malle en adressant avec un timbre de
poste et nommant ce papier : W. W. SHERARS,
149 Powers' Blo:k, Rochester, N.-Y.

Pour acheter un casque à bon marché, il faut
aller aux Nos. 615, 637 et 639, Rue Sainte-Cathe-
rine, à l'enseigne de l'Orignal, chez

Cis. DESJARDINS & CIE.
Montréal.

MM. Narcisse Beaudry et frère, Bijoutiers et
Horlogers, annoncent à leurs pratiques et au
public en général qu'ils ont en magasin un assor-
timent de MONTRES en or et en argent, ainsi que
des Bijoux taint importés que de leur fahrique.
MM. Beaudry et frère font aussi la dorure et ar-
genture, ainsi que la fabrication et réparation
d'ornements d'églises. Nous croyons devoir

faire remarquer au public que ces deux mes-
sieurs sont tous deux ouvriers et surveillent,
chacun dans son département, l'ex cution des
ouvrages faits.
NARCISSE BEAUDRY, EDoUARD E. BEAUDRY,

Bijoutier pratique. Horloger pratique.

A NOS LECTEURs.-Nous sommes convaincu
que nos lecteurs et aimables lectrices liront
avec plaisir le compte rendu d'une visite que
nous avons faite récemment au nouveau magasin
de M. P. E. LABELLE, le marchand de nou-
veautés de la rue Notre-Dame. On se rappelle
que M. Labelle tenait ci-devant son établisse-
ment sur la rue Sainte-Catherine ; ce n'est qu'à
la fin d'avril dernier qu'il a transporté son ii-
mense fonds de marchandises à' l'endroit qu'il
occupe actuellement : 109, RUE NOTRE-
DAM E, entre les rues Bonsecours et Gosford.
M. Labelle a cru devoir opérer ce changement
afin d'avoir un local plus spacieux, plus central
et répondant mieux aux besoins de sa nom-
breuse clientèle. Nous avons été surpris de voir
les prix excessivement bas auxquefs les muar-
chandises sont vendues dans ce magasin. Une
visite convaincra tout le monde de l'avantage
qu'il y a de s'adresser à M. Labelle avant d'a-
cheter ailleurs.

Carte.-M. Charles L. A. Dozois, si avauta-
geusement connu du public, apres avoir été au
service de MM. H. et H. Merrill, de la rue
Notre-Dame, vient de contracter un engagement
avec la célèbre Maison PILON. M. Dozois, d'une
expérience incontestables profite de cette occa-
sion pour inviter tous ses amis et toutes les pra-
tiques qui voudront bien le patroniser, à venir
le voir dorénavant chez MM. PiLoN & Cie., où
vous trouverez tout ce qu'il vous faut on fait de
marchandises choisies (fancy), telles que Soie-
ries, Gants de kid Alexandre, Etoffes à Robes,
Echarpes en soie pour Dames, Ruban de fantai-
sie, Frillings, Dentelles de fil, magnifiques
Châles brochés, et beaucoup d'autres marchan-
dises de nouveautés défiant toute compétition.

AVIS
Les abonnés de L'Opinion Publique qui désire.

raient faire relier leurs volumes d'une manière
4légante et solide, et à bon marché, feront bien
de s'adresser au bureau de os journal, à et 7, ru.e
Bleumy.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner-
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remede a été découvert par un mission-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse au RÉv. JosEPH T. INMAN, Statwn D,
Neu- York.

MARIAGE
A &-Norbert du Cap-Chatte, comté de Gaspé, pr le

flévd M. Ph. Moresult. curé, le27 novembre dernier. M.
Trefié Côté, à Delle Mary-A. Lamontagne, fille de O.-
Auguste Larieontagne, éor.

DÉCES

A Montréal. le 1er décembre cou.aut, Maria, enfant de
A.-B. Longpré, écr., avocat, agée de 27 mois et 2jours.

LE JEU DE DAMES

Adresser toutes les communications concernant ce dé-

partement à M. J.-E. ToURANGEAU, bureau de L'Opi-
ein Publique, Montréal.

PROBLÈME No.142

Composé "r M. Edouard Vallières, Pointe-Saint-
Charles. Montréal

NOIRS.

BLANCM.
Le& aganes.jouent et gagnent.

Solution du Problème No. 141

Le A Blanes louent1
f

20 13
33 27
47 34

.7 50
45 s
so0 4 et graant.

Il

mi

Les Noirs jouent
de

8 19
4 21

6(0 47
19 43
21 32
32 45

Solutiont justes 'lu Prubème No. 141

Montréal:-P. A. Sicard, F. X. Black, N. Chartier,
J. Boyte, P. Décareau et L. Chartier.

Québec :-N. Langlois, J. Lemieux.
Hulyoke, Mas :-John Gadbois.

ligs "pubions de nouveau le beau problème de M.
a ltre, 'au ajoutant un pion bleue sur la ear. No. 9
MItoni dun pion oir.

Les Blancs jouent et font échec et mat en 2 coups.

sOLUTION DU PRoiILIEME NO. 136.
Blancs. Noirs.

1 T5eFR
2 C fait échlec et umai.

1 Ad lhbittsnai.

49ÊMK PARTIE.

TOURNOI D'ÉCHECS CANADIEN PAR (OPEmS-
PONDANCE.

Jouée par correspondance entre M. .1. W. shaw, de
Montréal, et M. J. G. Fost-r, d'ialitax. N.-E.

tGambit
Blancs.

J. W. SHAW.

1 P 4e D
2 P 4@sF D
3 P D pr P(a)
4 I e It
5 C.3e F D
6 P pr 1
7 F 4e C, éche
8 pr P
9 D 2e R
10 P 6e R (C)
11 D pr F
12 F pr F, échec-
13 C ae F
14 Roquent
15 1)3e R
16 D Pr P, échec
17 F àe C
18 Da eRa
19 F pr C
20 T D ler D
21 T7e 1)
2 1 'pr Il C
23 P 3e C R
24 D4e F

Et les Bani

de la Daume refusé.)
Noirs.

J(. . FoTrîa.

1 P 4e D
2 P 4e F D
3 D pr P
4Il îr t>
5 1)1er 1)
6 P 4e R (b)
7 F 2e D
P F-'4e t-' D
9 C 2e R

10 F pr , éches
I1P Ppr P
12 C pr F
13 Itoquent
14 C le F R
15 C 3e F 1)
1 6 R l e r C é h
17 1D 3e C. échec
1M 1) 4e T (d)
19 P p'r F (e)

20 1)5e C D
21 L)5e C R (f)
2: T 1er C R
2:1 D 6e - R (g)
24 T D )er F D (h)

NOTES

(a) La capture de ce Pion de préférence au Pion diu
Fou est recommantée Par Jaenisctm, lé 1 inirursse.

(b) Celte avance est jréniaturée et tntrain> la perte dle
ce Pion.

(c) Bien joué. Si les noirs louent :o10 P pr 1>, les blancs
gagnenut te Fou -

(dg Si tes noirs louent : 18 D pr r C. les blancs ré-
pondent par;: 19 T D 1er C. regagnant le Pion avec une
meilleure position.

(e) T pr F est préférable.
(fA Les noirs n'osent plus prendre le Pion dut Cavalier,

car ils resteraient sans défense pour l'attaque des blancs
D 6e T.

(g) Cbercianti à annuier la partie par : T pr P, échee.
etc., etc.

() Une erreur manifeste. Cette Tour aurait dû etre
jouée à : F 1er R.

.DécilSOns Judiciaires concernant les
journaux

10. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut conti.
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même qu'il deneurerait à des cen-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décide que le fait de
refuser de retirer un journal du buriau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve prima facie d'iu.
tention de fraude.
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LE LIBRE ÉcHANOE.-Nous avons décidé de LES ECHECS
vendre au prix coûtant les ($80,000) quatre-
vingt mille piastres de pelleteries de toute es- Adresser toutes les eommunicatious concernant ce dé
pèce que nous avons en main, vu la rareté de partement à M. O. TREMPE, No. 698, rue Saint-Bona-
l'argent. venture. Montréal.

CS. DEsJARDINs& IE. AUX CORRESPONDANTS

A l'Enseigne de l'Orignal, Solutions justes du problème No. 136: MM. J. W.
637 et 639, Rue ŠàintçCatherine, Shaw, J. Gauttiier, S. Lafrenaie, H. lara lis, M. 'loupin,

Montonréal;- A. C., -Saint-Jeanti C. A. B5 -iviîn. Saint-t-
Montrýal- .cinthe; N. P., Sorel; Henry Ls. Chaperon. Malbaie;

--- L. (). P., Sherbrooke :;V. h. Gagnou, Z. Delaunais.

Au Magasin Rouge, 581, rue Sainte-Cathe-
rine.-CoMpÉrITION sANS PRÉCÉDENT DANs LE Nous commençons aujourd'hui la publication de l'al-

COMMERCE DE NOUvEAUTÉs.-Notre magasin pbabe sous forme de proonlées que nous Continueron à
n'es ouvrt ue dpui quequesmoi, etdespublier tous les quinze jouirs. N-us croyos iuntére-ssu-r les

n'est ouvert que depuis quslques mois, et des amateurs en leur offrani ces problème; tout à fait inté-
milliers d'acheteurs l'encombrent déjà tous les ressantîs par la forme et leur originalité. Nous les devons
jours. C'est vraiment plus que nous osions es- presque toua à notre infatigable et iutéressait collabora-

pérer. Nous nous faisons toujours un devoir es cercles échiquéens anglais, américains et canadiens.
dêtre véridiques et sans exagération dans l'an-
nonce de nos marchandises, ne descendant ja- PROBLEME No. 138.
mais à ce système vulgaire et trompeur d'an-
nonces prônant des marchandises qui n'ont au- rn A.
cune valeur appréciable. Nous savons, toute- Composé par M. E. B. COOK, Etats-Unis.
fois, que le public est trop intelligent pour s'en
laisser imposer par ces réclames nîensongeres.
Il nous suffira de dire que notr- grande expé-
rience dans l'achat des stocks nous donne une
supériorité indéniable sur qui que ce soit pour ' 04
l'achat et la vente de marchandises qui ne sont
p surpassées pour la nouveauté et le goût.
rous vendons nos Tweeds et nos Etoffes à M
Robes a une commission de 2J pour cent seule-
ment. Nous coupons nos Draps et Tweedsa .
gratis, et donnons les Patrons de Robes et de m
Manteaux par-dessus le marché ! Lahaute répu-
tation dont notre maison jouit déjà pour les eau
marchandises de deuil n'a pas de précédent à
Montréal. Nous recevons tous les jours des
témoignages flatteurs quant à la qualité et à eA,
la beauté des Marchandises de deuil que nous
vendons, comme toutes les Dames peuvent s'en
convaincre en nous honorant d'une visite. L.
J. PELLETIER & CiE., Propriétaires ; J. N. AR-
SENAULT. Gérant.'1
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L'OPINION PUBLIQUE 12 DEOEMBBE 1878

La Cie Américaine des Orgues de Smith,
sOston, Mass,

Cette Compagnie, établie depuis plus de vingt-six ans,
et qui a déjà fabriqué plus de QUATRE-VINGT MILLE
INSTRU.itEN'8, attire l'attention du peuple des Pro-
vinces Britann ques sur ses

Styles nouveaux et élégants pour 1878.
Les Orgues de cette Compagnie se distinguent de tous

les autres par leur ton pur, résonnant et qui Imite la
voix humaine. Leur excellence est le résultat d'expé-
riences prolongées et soignées; le mécanisme est parfait
et sans défaut: on n'y emploie que les meilleurs maté-
riaux, et nil instrument n'est livré qu'après avoir été
scrupuleusement essayé.

Cette excellence se fait remarquer
dans les Orgues du plus bas prix comme les plus codà-
teux.

La Ccmpagnie emploi- un dessinateur architecte de
talent et de mérte reconnus; les bottes sont toutes des
modèles de beauté et de symétrie, et conviennent pour
servir dans les résidences privées aussi bien que dans les
églises.

Ceux qui résident à peu de distance de Montréal peu-
vent s'adresser aux agents de la Compagnie,

MM. LAURENT, LAFORCE & Cie.
Correspondance sollicitée. Des catalogues, etc., son

expédièsfranco sur demande.

LA CIE. AMÉRICAINE DES ORGUES DE SMITR,

Fremont Street (vis-à-vis Waltham Street), Boston
Mass., E. -U. 9.22-26-192.

LIBRAIRIE SAINT-JOSEPH
NOUVELLES PUBLICATIONS.

AU PIED l)DE L'AUTEL, par l'auteur des Paillettes
d'Or.

I. Un quart d'heure devant le Saint Sacrement.
II. Une heure devant le Saint Sacrement.
111. Prière à Jésus dans l'Eucharistie.

Jolie brochure in-32. Prix, 3cts; la douzaine, 30cts; le
cent, $2.00.

LES PIEUX SOUVENIRS DU FOYER CHRE
TIEN, par le même auteur, umème format, même prix.
ALMANACH DES A MES DU PURGATOIRE pour

l879, renfermant un tableau d'indulgences plénières
et un calendrier franciscain. Prix, 5cts.

En vente chez

CADIEUX & DEROME,
207, RUE NOTRE-DA ME, 207,

MONTRËAL.

CoLOME FRANCAISE
DANS L'ARKANSAS

1,000.000 ACIIES de terres à vendre à prix réduits
avec lpaiemeents faciles, dans l'Ouest de l'Arkansas.
Le chemin de fer Little-Rock et Fort-Smith, ainsi
'tue le fleuve de l'Arkansas. traversent toute la vallée.
Le sol es-t généralemeut très-fertile ; le climat doux et
tempéré.

Le coton, le tabac, le chanvre, le froment, le mais,
lorge, l'avoine, les pommes de terre, le trèfle et le foin y
viennent très-bien, ainsi que la vigne et les arbres frui-
tiers.

Environ 200,000 acres de ces terres, situées le long du
chemin de fer, au Nord du fleuve Arkansas. ont été con-
cédés aux Pères du St-Esprit pour la fondation d'une co-
lonie.

A 50 milles de Little-Rock, près de la Station Morilton,
non loin de Louisbotrg et sur un magnifique plateau,
s'ét-ndant vers le Nord, les Pères du St-Esprit ont réser-
vé 80,000 acres pour les colons français. Une église et
un couvent sont en voie de construction près de Morilton,
et une seconde église française va être construite prés
de Springfield, 10 milles plus loin, dès que le besoin s'eu
fera sentir.

Avis aux familles françaises désirant acquérir une
helle propriéé, à peu de frais, dans le voisinage d'une
église catholique.

S'adtressr a
M. W. 1). SLACK, ou t

M. MICHEL BRAUN.
Land Office, L. R. & FL.Sy. a Litte-Rock. Arkansas,

ou uix Pères do t-Eaprit. à Morilton.

Chemin de Fer Intercolonial
ls7s-79

ARRANGEMENTS D'HIVER:

LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partiront
tous les jours ([Dimancies exceptés), comme suit :
Partant de la Pointe-Lévis................8.00 A.M.

" " Rivière du-Loup .--......... - 2.00 P.M.
Arrivant à Trois Pistoles (diner)............. 300

Rimouski.... --...... ..-..... 4.49 ,
" Campbellton (souper).---........10.00 -

Dalhousie....-..................10.21
" Bathurst......-...........-.....12.8 A.M.

Newcastle..-.....................2.10 "
Moncton..--.----.........--------.5.00 "
st-Jean.....----.---.-............. 9.15 "
Halifax.-.....-...........------ 1.30 P.M.

Chars Pullman sur les Trains Express.
Ces trains viennent en connection à Lévis avec les

trains du Grand-Tionc partant de Montréal à 9.45 P.M.
Les chars Pullman partant de la Pointe-Lévis les

Mardis et Samedis, vont directement à Halifax, et les
Lundis, Mercredis et VendredIs à St-Jean.

Pour Informations concernant le prix des billets de
passages, le taux du fret, l'arrangement des trains, etc.,
s'adre.sser à

G. W. ROBINSON,
Agent,

177, rue St-Jaoques.
C. J. BRYDGES,

Surintendant-Général des Chemins de Fer
du Gouvernement.

Montré4al, 18 nov. 1878.

mmwooDs5

Immense variété d'articles en
Fil Lustré

Porte-Montres,
Porte-Bijoux,

Paniers à Fruit-,
Epergnes,

Boites à Gants et à Mouchoirs,
Vases à Fleurs, Porte-Brosses et Savon. Remise

iu Commerce.

L. J. A. SURVEYER,
524, Rue Craig, Montréai.

Smw°°""'

MANTFACTURÉ
PAR

FPROST d& WOOD,
SMITH'S FALLS, ONT.

3 Grandeurs, pour être
mus à bras ou par pou-
voir. Prix, de

$17 à $50. "

Epargue son coût d'a-
ch at eni une seule saison.

Pourles détails, s'a-
dresser à

LARMONTH & FILS,

.33, Rue du College,
MNTRÉAL.

HACHE-PAILLE "CHAMPIOI."

ROC COCO D'E0NER DE ROWNTREE.
"(composé, tel que représenté, entièrement de Coco et de Sucre."--Di tJ. BAKER EDWARDS.

AVANTAGES SUR TOUS LES AUTRES COCOS,
Est quatre fois aussi fort-Meilleur marché-Parfaitement pur-Anti-dyspeptique, agréable à l'estomac le plus

délicat-Entièrement exempt de Farine ou d'Empoi, et en conséquence, est une boisson claire, non pâteuse. C'est
un des aliments les plus nutritifs et les plus agréables qui existent sous la forme liquide ; il convient très bien aux

malades tes on article de luxe pour ceux qui jouissent d'une bonne santé.

Agent pour le Commerce-Wm. JOHNSON, Botte 888,
Bureau de Poste, Montréal.

V7UACTURLE DE MEUBLES

CRAIG & CIE.
L'un des meilleurs et des plus grands établissements Canadiens-français du pays.

Musique Nouvelle!
ROMANCES FRANCAISES.

Après l'hiver....................
A ma fetetre...................
Branche d'aubépine...........
Blanche colombe.. .........
La Bouquetière de Marly.........
Le banc de pierre...............
Clair de lune....................
Confidence......................
Les deux Mères.................
Enfants d'un jour..............
Enfants et fleurs................
Fleurs de souvenir ...............
L'heure attendue................
Jean Mathurin...................
Lisette, vous n'en saurez rien.
Rose.........................
Sous d'autres cieux...............
Une larme.....................

50 centins.
50
40 "
35 'i
25 d
50 "i
50 "
50 "

35 "

35 "
50
50
30"
50"
50
50 "

25"

VALSES POUR PIANO.
Céleste..........................
La boulangère a des écus.
Créole.........................
Carmen).........................
Femmes et fleurs................
Le fleuve d'or.................
Madame l'archiduc..............
La timbale d'argent.............
Valse du rire...................

En vente chez

60 centins.
60 "
6(0
60 "

60"
60"60
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A. LA VIGNE,
Editeur de musique,

Importateur de pianos et harmoniums,
25. ue Saint-Jean, (Banque d'Epargues), Québ..

Chemin de fer du Pacifique anadien.
Aux Capitalistes et aux Entre-

preneurs
Le Gouvernement du Canada recevra des propositions

pour construire et faire fonctionner une ligne de chemin
de fer depuis la Province d'Ontario jusqu'aux eaux de
l'Océan Pacifique, la distance étant d'environ 2,000
milles.

Le mémoire des informations, pour ceux qui désireront
faire des propositions, sera envoyé sur demande comme
ci-dessous. Les rapports des ingénieurs, les cartes du
pays à traverser, les profils de la ligne explorée, les spé-
cifications des travaux préliminaires, des copies de
l'acte du Parlement du Canada, d'après lequel il est pro-
posé de construire le chemin de fe-, des descriptions des
particularités naturelles du pays et des ressources agri-
coles et minérales, et autres informations, pourront être
vus en s'adressant à ce Département ou à l'Ingénieur en
chef, aux bureaux du Gouvernement Canadien, 31. rue
Queen Victoria. E.C., Londres.

Des soumissions cachetées marquées : " Soumissions
pour le Chemin de Fer du Pacifique." seront reçues,
adressées au soussigné. jusqu'au ler jour de DE.
CEMBRE prochain.

[Par ordre]

Département des Travaux Publics,
Ottawa, 20 mai 1878.

AVIS. - EXTENSIO'N
La date fixée pour recevoir les pro

nées dans l'annonce ci-dessus, est par
née au 1er JANVIER 1879.

[Par ordel

Dlpartsmnt de Travaux Publies,
Ottawa, 2 sept. 1978.

F. BRAUN,
Secrétaire.

DE TEMPS
positions mentior.
r le présent ajour.

F. BRAUN,
8ecrétaie.
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Chemin de Fer du Pacifique
Canadien

Soumission pour le terras-
sement, la pose des lisses,

etc., etc.

On recevra à ce bureau des Soumissions cachetées.
adressées au souseigné et inscrites " Soumission pour le
Chemin de Fer du Pacifique," jusqu'à

M1 ID I,

Mercredi, ler janvier proch ain,
pour le terrassement, la pose des lisses et autres travaux
requis sur les sections suivantes du Chemin de Fer du
Pacifique Canadien :

1. De la p rtie ouest du contrat No.6 à English River
jusqu'à Raleigh. distance d'environ 50 miilles.

2. De Raleigh à Engle River, distance d'environ 6F
milles.

3. De Eagle River à la partie Est lu contrat No. 15 a
Keewatin, distance d'environ 67 milles.

4. De Yale au Lac Kamloops, dans la Colombie An-
glaise, distance d'environ 125 milles.

On peut voir les plais. spécifications, formes de sou-
mission, etc., et obtenir d'autres informations au Bureau
de lItngénieur-en-Chef, à Ottawa.

Une feuille des quantités requises sera prête le on avant
le ler Décembre, au Bureau du Département des Tra-
vaux Pubics.

On ne recevra pas les soumissions qui ne seront pas
faites sur dés blancs et qui ne seront pas dans les condi-
tions voulues.

La soumission générale pour la construction de toute
la ligne, d'après l'Acte des Chemins de Fr de 1874,
comprend les sections plus haut mentionnées ; mais on
demande des soumissions séparées selon les conditions
ordinaires du Département.

(Par ordre,)
F. BRAUN,

Seciétaire.
Département des Travaux Publics,

Ottawa, 13 aodt 1878.

ÉCOLE DE NAVIGATION DU GOU-

VERNEMENT DE QUÉBEC.

Cette école se tient dans l'édifice de l'Assemblée Lé-
gislative, sous la direction de William C. Seaton. écuyer
professeur de navigation de la Société des Marchands
Aventuriers de Bristol, Angleterre.

Les termes sont comme suit :
L'école est ouverte tous les jours pendant l'année,

excepté depuis le premier juiliet jusqu'au lernier
d'aot), depuis neuf heures du matin Jusqu'à quatte
heures de relevée.

Les samedis, elle se ferme à midi.
Le programme des études est comme suit:

PREMIER COURS.

Pour la préparation des aspirants aux certificats de ca-
pacité de capitaine ou de contre-maître, accordés, après'
un examen satisfaisant, par le Bureau des Examinateurs
de la Puissance du Canada. Ce cours comprendra l'em-
ploi des logarithmes : la navigation proprement dite; la
manière de faire le point; trou"er la latitude par la hau-
teur méridienne du soleil, d'une. étoile, par une hauteur
de circumméridienne du soleil ; trouver la longitude par
le chronomètre; la variation et la déviation de la bous-
sole par une amplitude, par l'azimut; trouver le temps
de la haute marée; la correction des sondages ; faire des
observations pour former une table des déviations de la
boussole, son explication et aussi le tracé et l'usage du
diagramme de Napier, l'usage des cartes marines, des
instruments; les règlements concernant les bâtiments en
route, et tous les autres sujets compris dans l'examen de
vive voix que les aspirants ont à subir devant 1e Bureau
des Examinateurs de la Puissance.

DEUXI1PME COURS.
Une étude plus étendue le la navigation pratique de

l'astronomie nautique. Trouver la latitude par la hau.
teur méridienne de la lune, des étoiles circumpolaires,
par une hauteur méridienne de la polaire, par deux hau-
teurs d'un corps céleste (méthodes de Sumner et de
Ivory); trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distances lunaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel; les lois
des tempêtes, etc., etc.

TROISIÈME COURS

Partie théorique.
Études mathématiques des différentes règles et for -

mules, en usage dans la science nautique.

Les honoraires d'entrée seront de 815 pour ceux qui
étudieront dans le but d'obtenir le certifica de contre-
maltre dlevaut le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance du Ganada, et de $20 pour ceux qui étudieront
pour passer comnme capitaine> ; et les étudilants qui au-
ront payé leurs honoraires d'entrée auront droit de
suivre les cours de l'école, sans aucune antre charge
en aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu leurs bre-
vets devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance.

S'il est établi des examens extraordinaires devant le
Bureau des Examinateurs de la Putissance, la prépara.
tion à ces examens extraordinaires des aspirants, qui au-
ront suivi les cours de l'école, sera gratuite.

Le directeur de l'école fera tous les mois, à l'Hono-
rable Secrétaire-Provincial, un rapport montrant le
nombre et les progrès des élèves, et aussi le nombre des
candidats de l'école qui auront subi, avec succès, leurs
examens devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance, pour des certificats de capitaines ou de contre-
maltres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la de-
mande au Secrétaire-Provinclat, ou à W. C. Seaton,
écuyer, à Québec.

Par ordre,

F.-G. MARCHAND,
Secretaire de la Province de Québe.

9-4-52.168
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